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A JULES JANIN 



MON VIEIL AMI, 



Dans quarante ans, dans un fiècle ou deux, H Je 
trouvera certainement quelque admirateur paffionné 
de vos ouvrages, quelque fin connaijfeur en fait de 
belle littérature, quelque ami du bon ftyle & du véri- 
table e/prit français, qui voudra offrir à Jes con- 
temporains une édition complète de vos œuvres, plus 
complète & plus parfaite que toutes celles que vous 
aure\ publiées de votre vivant ou qui auraient été 
publiées après vous par des éditeurs peu foigneux ou 
ignorants. 

Que fera, ce vous femble, ce nouvel éditeur, cet 
éditeur de l'avenir, qui tiendra fans doute à recueil- 
lir minutieufement, pieufement, tout ce qui fera forti 
de votre flùme, de cette plume fée qui a femé çà & 
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là, prejque à l'aventure, tant de pages charmantes, 
tant de caprices étincelants, tant de critiques ingé- 
nieu/es, tant de bijoux, tant de pierreries ; de cette 
plume infatigable qui, à l'heure oit je parle^ répand, 
éparpille fes tréfors dans les champs vagues et in- 
connus de l'Anonyme? 

Votre éditeur de l'année ig.00 ou 2000 fera, mon 
ami, ce que je ferais mieux que lui, Ji j'étais appelé, 
en cet an de grâce 1868, à former la colledion de 
vos oeuvres complètes. Il ne Je bornera pas à réunir 
les écrits que vous ave\ fignés & qui ont paru fous la 
garantie de votre nom illuftre : il cherchera^ n'en 
doutons pas, à rajfembler autant qtie poffible une 
partie des excellents morceaux détachét, que vous 
ave\ jetés, égarés, d'une main infouciante, & fans les 
Jigner, dans une foule de journaux', de revues, de re- 
cueils & de feuilles volantes, plus ou moins éphémères, 
plus ou moins difparus & oubliés, oii ils font enfouis 
à jamais comme la perle au fond des mers. 

Mais il n'ejt pas aifé, à quarante ou cent ans de 
diftance, de découvrir, dans le dédale, dans les cata- 
combes- des vieux livres & des vieux journaux, l'œuvre 
ignorée dun auteur en renom. Il faut une étude 
longue & patiente des ouvrages connus de cet auteur; 
il faut aujji étudier fon caraétère perfonnel, les qua- 
lités intimes de /on talent, même &Jurtout les moindres 
circonjtances de fa vie; il faut, en un mot, avoir vécu 
avec lui, en vivant avec fes livres. Alors, il ejt permis 
de conjîater, à des indices certains, à des apparences 
fignificatives, que tel ouvrage qu'il n'a . pas ftgné, 



A Jules Janin. vu 



qu'il n'a pas avoué, par quelque caufe que ce /oit, eft 
bien de lui & ne peut être que de lui. 

Voilà ce que j'ai fait, mon ami, pour un grand 
nombre d'anciens poètes, comme pour plufteurs écri- 
vains modernes, comme pour vout, que j'ai fuiri pas à 
pas, de près ou de loin, depuis quarante ans, grand 
Dieu! dans la vie littéraire. Vous ne jugerez pas 
étrange que j'aie àinfi^ glanant & grappillant fur les 
coteaux de notre Parnaffe français, ajouté deux gros 
volumes de pièces inédites ou non encore recueillies 
aux œuvres de notre bon & grand La Fontaine i; vous 
croire^ fans peine que j'aie pu, par le même procédé 
d'invejtigation & d'enquête, à travers les décombres 
imprimés ou manufcrits du xna^ftèeU, ramaffhr pièce 
à pièce de quoi groffir de deux ou trois vahtmes les 
poéfie» de Voitaire, ^ d^im vaiitme entiar les aemnres 
de /."S, Rouffèau, que notre époque^ révolutionnaire 
em toute ckofe, ïejl amfée de détrôner & d'envoyer 
emx gémonies. 

Tenei-moi pour un maniaque, & dites que les ma- 



• t Je croysis bien en avoir fini avec La Fontaine, & 
favBB écrit, à la. fin de mes doue volumes de rogatons : 
«c «ortetatr; msia vmà qnBJedtoHnTe uhk édition des 
Contes^mconmxt à tous les bibliograpiies, éditiao imprimée 
fubrepticement, fans doute à Lyon, après que le lieutenant 
de police eut refufé un nouveau privilège pour Timpref- 
(îon de la 4e partie de ces Contes^ accufés de libertinage, 
& cette édition, rara avis, renferme pîufieurs contes qui 
n'ont été fignalés ni recueillis par perfonne ! 
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niaques font à Ttioitié fous :je vous annonce que, pen- 
dant vingt ans ^ davantage, j'ai été préoccupé de 
l'idée de compléter ou d'augmenter les œuvres de 
Molière, en y ajoutant les poéfies diverfes qu'il a dû 
compofer ou qui du moins pourraient lui être attri- 
buées. 

Ne faites pas trop l'étonné, je vous en prie, & ne m'ac- 
cufe\ pas d'être un rêveur, comme l'ont fait, comme 
le feront encore certains critiquaiUeurs, qui ne par- 
donnent pas à quiconque ejt coupaMe de pofféder 
plus de favoir, plus d'efprit & plus de réputation 
qu'ils n'en auront jamais. Ces critiquailleurs, vous les 
voye\ neutre & mourir fous vos pieds depuis un quart 
de fiècle, & vous ne daignei pas même leur donner le 
coup de grâce en les frappant d'un coup de plume. 
Ne foye\ donc pasfurpris des découvertes que j'ai pu 
faire au profit des oeuvres de nos grands écrivains, 
en fouillant les archives dupafpè littéraire, quand je 
vous apprendrai que j'ai formé également une col- 
leétion conjidérable des écrits anonymes que vous ave^ 
publiés, principalement à l'époque de votre glorieufe 
entrée dans la carrière des lettres, & dont votre mé- 
moire ^ j'en fuis fur, ne fournirait pas même un vague 
& pâle fouvenir. Ce font là deux ou trois volumes au 
moins, compofés de fragments épars, qui font bien 
dignes d'enrichir vos œuvres complètes. 

Save^-vous comment le grand Céfar Scaliger avait 
baptifé les chercheurs & les colle&eurs de mon ef- 
pèce? Il les appelait des chiffonniers, £-, tout en fe 
moquant un peu de leur manie éplucheufe & ramaf- 
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Jeufe, il leur tenait compte desfenrieet qu'Ut rendent 
aux lettres ^ aux littérateurs. 

J'en reviens, s'il vousplait, à Molière. On y revient 
toujours avec le même plaijir. 

J'avais été frappé^ il y a longtemps, des habitudes 
de la Société littéraire au xm* Jiècle, de cette fociété 
quejipeu de nos contemporains fréquentent & que fi peu 
ont entrevue. J'y avais rencontré les poètes de ha/ard ou 
de profeJUon, compo/ant, improvi/ant des vers de eir- 
confiance, les laijfant courir manufcrits & Je perdre 
dam les main» de leurs amis. Ces poéfies, la plupart 
fans nom, pajfaient de bouche en bouche & allaient 
faire l'amufement ordinaire de ce qui confiituait la 
fociété polie, alors que tout le monde aimait les vers 
& fe mêlait d'en rimer. Quand les vers étaient jolis, 
malins, bien tournés, on les favait par cœur, on les 
confervait dans des recueils; mais, ce dont on fefou^ 
ciait te moins, c'était d'en connaître l'auteur. De là tant 
dé recueils, manufcrits comme celui de Conrart, im- 
primés comme celui de Sercy, dans lefquels tant de 
poéfies exquifes font & doivent refier éternellement 
anonymes. 

Parmi cet poéfies, il en efi peu qui portent des noms 
d'auteurs; il y en a davantage qui font fignées de 
leurs initiales; il y en a beaucoup plus qui n'offrent 
aucune initiale, aucun nom, C'efi donc parmi ces poé- 
fies que fai cherché à retrouver, à reconnaître lapart 
de chacun : ceci efi à vous. Corneille ; ceci à vous, Ra- 
cine; à vous, La Fontaine; à vous, Molière! 

Il efi incontefiable, il efi prouvé que Molière, notam- 
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mfHt dam les atiuéet vagabondes de fajeuneffe aven- 
tureufef avait fait beaucoup de vers. Ces vers, que /ont- 
ils devenus? Oii font-ils? Comment les découvrir, les 
deviner, entre mille? Telle a été, vous dirai-je, ma 
préoccupation, & ceft pour celafeul que f ai feuilleté & 
refeuilleté bien des livres & bien des manufcrits depuis 
vingt-cinq ans. Lorfque Boileau Despréaux écrivit fa 
fameufe épttre à Molière, où il le félicite fur fa f ad- 
lité à trouver la rime, cette épttre ne s'adrejfait pas 
feulement à l'auteur dramatique; elle s'adrejfait 
auffi au poète, auteur de chanfons galantes que Lully 
mettait en mufique, auteur de fonnets d'apparat que 
l'ufage ordonnait d'offrir aux perfonnages éminents 
dont il fallait obtenir les bonnes grâces & réclamer 
laprotedion, auteur de poéjies amoureufes que l an- 
cien amant de Madeleine Bejart, le mari d'Armande 
Gr^finde, iadorçteur de la de Brie & de la Duparc, 
n'était jamais en peine de mettre au fervice de fes 
tendres fentiments ou de fes galanteries. 

Depuis l'édition de Molière, donnée par Bret, il y a 
près de cent ans, édition faite avec foin & qui avait 
femblé longtemps définitive, onn'avait trouvé à joindre 
aux éditions nouvelles, plus corre&es, plus foignées, 
plus complètes que celle de 177 3, on n'avait trouvé 
qu'un fonnet en bouts rimes; qui figure, on ne fait 
pourquoi, dans une édition originale </' Amphitryon ; 
un fonnet à La MotheLe Vayerjur la mort defon fils, 
tiré des recueils manufcrits de Conrart; un autre 
fonnet fur la rédemption des Captifs, gravé au bas 
d'une eftampe de Chauveau, & enfin une odelette ou 
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chan/on, qui porte la Jignature de Molière dam un 
recueil imprimé de poéjiez diverjes *. 

C'était peu; ce n'était pa$ alps\, & quoique Molière 
eût utilifé, pour remplir /es intermèdes & les prologues 
de fes comédies f un grand nombre de petites pièces^ 
de chanfons & d'airs^ qu'il avait dans f on portefeuille ^ 
je me fuis fait fort de lui reJHtuer d'autres poéjies 
fugitives (leur nom dit ce qu'elles étaient), qui furent 
confervées en manufcrit ou imprimées de fon temps, 
avec fon nom ou avec fon initiale &fouvent fans au' 
cune Jignature, Il en- e/t quelques-unes, comme, par 
exemple, les fiances irrégulières fur les vidoires du 
roi en 1 66j, qui font bien de lui, incùntefiablement de 
lui; il en eft d'autres qui, /oit à caufe du fujet^ foit 
à caufe de la forme & de la manière, nous paraif- 
fent être également de lui; enfin^ il en eft que nous 
propofons de lui attribuer, fans nous acharner, tou" 
tefois, à maintenir cette attribution. CaTeant confules. 
// faut lire attentivement ce petit livre, pour fe 
rendre compte des procédés de critique & d'examen, 
que nous avons mis en oeuvre, dans la recherche des 
poéfies attribuées ou attribuables à Molière, Ainfi, 
une pièce, fignée M. dans le recueil de Sercy, & qui 



1 « Il e(t certain^ dit M. Ludovic Lalanne dans un article 
très-judicieux de la Correfpondance littéraire (tome V, 
page i8), il eft certain, d'après la manière dont il (Molière) 
f avait tourner le petit vers, le madrigal & la chanfon, que 
le chapitre de fes poéfies diverfes devrait être bien plus 
conlidérable. » 
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n'ejl pas de Mallevillej ni de Maucroix, ni de Mon- 
treuil, &c., a bien de* chancet dêire de Molière, 
pourvu que le genre ^ U Jfyle, le goût & le ragoût 
femblent d'accord avec cette attribution rai/onnée. 
Vous en jugere\, mon ami; le public en jugera, j'en- 
tends le public dei raretés, des Jingularités, des eu- 
rioJUés littéraires, ce public qui ne fait jamais foule, 
mais qui a fouvent une voix plus autori/ée que celle 
de tous les échos des boulevards de Paris, Ce font 
les boulevards, bon Dieu! qui font aujourd'hui la loi 
& les prophètes : Et nunc, reges, erudimini. 

Quelle que /oit votre opinion fur mon petit livre 
moliérien, ou moliérefque, ou moliéromane, votre 
opinion, mon vieil ami, qui entraîne tant d'opinions 
& qui fait celle de la grande critique littéraire, vous 
me rendre^ du moins cette jujtice que je n'ai été di- 
rigé, dans mon travail de patience & de chiâbnnerie, 
qfue par un noble & fervent amour des lettres, cet 
amour qui furvit à tous les. autres, & qui quelquefois 
redouble de chaleur & de dévouement au milieu des 
glaces & des dé/enchantements de la vieillejfe. 

A vous de cœur, 

Paul Lacroix 
(bibliophile Jacob). 

Au Tréport, i5 feptembre 1868, 
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Cette ode est imprimée avec Tinitiale M. dans 
le t. n du Recueil de Sercy, p. 66. Le tour lelle 
& galant de cette pièce épigrammatique n'eft nul- 
lement indigne de Molière. Il eft impoflîble de 
ne pas fe rappeler, après avoir lu les précieufes 
Recherches fur Molière y par M. Eud. Soulié, 
que Molière avait engagé fa fignature & tout ce 
quMl pofTédait pour emprunter de l'argent deftiné 
à foutenir V Illu/tre-Théatre & les comédiennes ; 
on le voit, par un afte du 3i mars 1644, dépofer 
chez une marchande deux rubans en broderie d'or 
& d'argent, comme nantiffement d'une fomme de 
291 livres tournois. Il y a loin de là, fans doute, 

1 
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à une avance de dix mille francs ; mais les ru- 
bans en broderie d'or & d'argent avaient pu fe 
conduire toutdroit à mille écus de point de Gênes. 
En tous cas, il fut emprifonné pour dettes. Nous 
fommes donc tenté de regarder cette ode à Philis, 
comme une boutade d'amant ruiné & difgracié. 

Beauté, pour qui fe meurs d'amour, 
Songez à foulager mes peines, 
Ou, du moins, à me rendre un jour 
Pour mille écus de point de Gênes. 

Je fais ce que vous méritez. 
Mais, quoique je ne fois pas chiche. 
Pour acheter des cruautés. 
Je ne me fens pas aflez riche. 

Vous favez que votre laquais 
Et votre petite fuivante 
Ont fait près de moi tani d'acquêts, 
Qu'ils mettent de l'argent à rente. 

Vous favez qu'étant indigent. 
Et voulant toutefois vous plaire. 
Afin de trouver de l'argent, 
J'ai couru cent fois le notaire. 

Que mon fort vous fiifle pitié : 
Trouvez bon que je vous demande 
Ou mon bien, ou votre amitié. 
Dans une misère si grande. 



Ode. 

Mes cris tous font indififérents; 
Vous n'avez point de syndérèse; 
Philis, pour mes dix mille francs, 
Souffrez au moins que |e vous baise ! 
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ÉLÉGIE 

POUR UNE COQUETTE 

(1646) 



Cette épître eft imprimée dans le Nouveau 
Recueil des bons vers de ce tems (Paris, Cardin 
Befongne, 1646, in-8, p. 78 & suiv.), où le nom 
de Molière, qui était alors comédien de Vlllujtre-r 
Théâtre, a paru pour la première fois. Voy. p. 1 5, 
les Stances à monfeigneur le duc de Guise,/ur les 
préfents qu'il a faits defes habits aux Comédiens 
de toutes les Troupes. Ce ne ferait pas là un 
motif suffifant pour attribuer cette pièce à Mo- 
lière, mais il suffit de la lire avec foin, pour y 
retrouver en germe le caractère & le mouvement 
de fon ftyle, avec des vers & des tournures de 
phrafesquiontreparudepuisdansfescomedies.il 
exifte, en effet, des rapports frappants entre VÉlé- 
gie pour une Coquette et quelques paffages du 
Mifanthrope, Cette élégie a été réimprimée de- 
puis, avec des changements & des coupures, dans 
un autre recueil auquel Molière a eu part, et qui 
fiit du moins préparé, vers 1660, par fon ami 
Richelet; ce recueil, que la difgrâce de Fouquet 
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empêcha de paraître, ne fut publié qu'en 1664, 
sous ce titre : Les Plaifirs de la Poéjie galante, 
gaillarde et amoureufe (f. n. de lieu ni de librai- 
rie, & f. d.,in-i2 de 4 feuill. prélim. et 3o3 pag.)- 
Ce volume renferme des vers (ignés de La Fon- 
taine, de P. Corneille, de Saint-Gilles, de Fure- 
tièrc, de Bachaumont, de Benferade, &c., &. plu- 
fleurs pièces anonymes qu'on peut attribuer à 
Molière. U Élégie pour une Coquette préfente, il 
eft vrai, des traces de mauvais goût & d'exagéra- 
tion, mais en revanche on y remarque d'excel- 
lents vers, tout à fkit dignes de Molière. 

B ELISE, je fais bien que le Ciel favorable 
A joint à vos beautés un efprit adorable, 
Qui ne pouvoit loger au monde dignement, 
Que dans un fî beau corps ou dans le firmament. 
Je fais que la Nature & les dieux avec elle 
Ne font plus rien de beau que fur votre modèle. 
Et qu'ils fe prifent moins d'avoir bâti les cieux. 
Que d'avoir achevé l'ouvrage de vos yeux : 
Car, enfin fe l'avoue, et dedans ma colère. 
Malgré moi je le dis, fans deffein de vous plaire, 
Le foleil ne voit rien deflus ni defTous l'air 
Qui puifle aucunement vos beautés égaler 1 , 



t La variante que nous offre le recueil des Plaifirs de 
la Poéfie galante mérite d'être citée : 

Ne voit point de beauté qui vous puifTe égaler. 
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Et n'en verra jamais, quoiqu'il toame le mondé. 
Et que foavent foî-même il fe mire dans Tonde. 
L'amour n'a rien de beau, d'attrayant, ni de doux, 
Point de traits, ni de feux, qu'il n'emprunte de vous; 
Vos charmes dompteroient l'âme la pins faroucbe ; 
Les grâces & les ris parlent par votre bouche. 
Et, quoi que voua faffiez, les jeux & les appas 
Marchent à votre fuite & naiflent fous vos pas ' . 
Toutes vos aâioQS méritent qu'on vous aime. 
Et mainte fois le jour, fans y penfer vous-même. 
Vos geftes, vos regards, vos ris et vos difcours 
Font mourir mille amants & naître mille amours. 
Mais, dans ce bel amas de grâces nonpareilles, 
Ce tableau raccourci de toutes les merveilleç, 
Je vois beaucoup de manque et d'inégalités 
Et d'auffi grands défauts que de grandes beautés. 
La Nature amoureuse, en vous mettant au monde, 
S'efforça de vous faire ici-bas fans féconde. 
Et, prodigue, employa fes plus riches trésors 
A vous former les traita de l'efprit & du corps. 
Mais, lafle fur la fin d'un fi pénible ouvrage. 
Elle vous a mal fait l'humeur & le courage: 
Ces deux manquent en vous et temifient le teint 
Des plus vives couleurs dont elle vous a peint. 



1 Ces deux jolis vers ont été changés ainfi dans les 
Plaiftrs de la Poéfie galante : 

Votre efprit ne voit rien plus digne fous les cieux 
D'attirer près de vous les hommes & les dieux. 
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Us en ôtent l'éclat & laiflent une tare 

Au plus riche ornement dont le monde fe pare; 

Car, avec un défaut fi digne de mépris, 

Votre beauté s'effiice & ravale de prix. 

Vos yeux ni vos attraits n'ont plus rien d'eilimablc, 

Et, parmi tant d'amours, vous n'êtes point aimable. 

Pardonnez-moi, Belife, & fouffrez doucement 

Que, libre déformais, |e parle franchement. 

Cette unique beauté d<mt vous êtes ornée 

N'aura jamais pouvoir fur une âme bien née. 

Votre empire eft trop rude & ne fauroit durer, 

Ou, s'il s'en trouve enoor qui puiflent l'eodurer 

Avec tant de mépris & tant d'ingratitude. 

Ce font des cœurs mal faits, nés à la fervitude, 

Ou de mauvais efprits, qui des Cieux en courroux 

Ont eu pour châtiment d'être amoureux de vous. 

De louange & d'honneur vainement affamée. 

Vous ne pouvez aimer & voulez être aimée; 

Et votre cœnr altier croit mettre entre les dieux 

Ceux qu'il souffre mourir, en adorant vos yeux. 

Que û quelqu'un, pouffé de fon mauvais génie. 

Tombe deffous le joug de votre tyrannie. 

Il faut qu'il fe haîlfe & que, dès ce moment, 

Il devienne ennemi de fon contentement. 

Car vous ne croirez pas, étant une inhumaine *, 



1 La variante imprimée dans les Plai/irs de la Poéjie 
galante n'eft pas heureufe : 

Car vous ne croyez pas, quelque feu qu'il y prenne..* 
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Qu'il ait beaucoup d'amour, s'il n'a beaucoup de peine. 

Vous voulez qu'il foit pâle &. que, plein de langueur. 

Il s'afflige fans ceife & fe ronge le cœur; 

Que l'ombre d'un soupçon lui donne cent alarmes. 

Que vos moindres dépits le faffent fondre en larmes; 

Qu'il soit hors de propos défiant &. jaloux, 

Jamais content de lui, jamais content de vous; 

Qu'il foupire toujours & vous nomme cruelle: 

Lors vous êtes contente & croyez être belle. 

Et votre cruauté, parmi tant de tourments, 

Se baigne dans les pl^irs que verfent vos amants. 

Mais, fi parfois d'amour votre âme eft allumée, 

C'eft un feu paflager qui fe tourne en fumée, 

Pareil à ces brandons qui durent une nuit, 

Errans à la faveur du vent qui les conduit; 

Qui luîfent pour nous perdre, & fi l'on ne s'en garde, 

Conduifent à la mort quiconque les regarde. 

Vous brûlez de la forte, & fans favoir comment. 

Vos plus chaudes amours paflent en un moment; 

Vous ne favez que c'eft d'une flamme confiante ; 

Toute chose vous plaît & rien ne vous contente, 

Et votre efprit, flottant entre cent paffions, 

A beaucoup de deffeins & peu d'affedions. 

Plus léger que le vent qui porte les tempêtes. 

Il fe fait tous les jours de nouvelles conquêtes ; 

Et n'eflimant jamais ce qu'il peut pofféder, 

Il gagne toute chose & ne peut rien garder; 

Car votre vaine humeur, après une viéloire, 

En méprise le fruit et n'en veut que la gloire ; 

Et de tant d'amitiés, faites diversement. 
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N'en aime que la fin ou le commencement. 

D'un amant qui vous vient vous aimez les approches ; 

D'un autre qui s'en va, les cris et les reproches. 

La nouveauté vous plaît, & ne fe pafle jour, 

Que vous ne faffiez naître ou mourir quelque amour. 

Vous êtes fans arrêt, faible, vaine & légère, 

Inconftante, bizarre, ingrate & mensongère. 

Pleine de trahisons, fans âme & fans pitié, 

Et capable de tout, hormis d*une amitié i. 

Celle que vous m'aviez par tant de fois jurée, 

Qui devoit furpalfer les fiècles en durée, 

Et ne fe démeBtir qu'avec le firmament; 

Si belle & fi parfaite en fon commencement, 

Et dont la belle flamme, ici-bas fans féconde, 

Devoit briller encore après celle du monde, 

A la fin s'eft éteinte, & contre votre foi, 

Vous en favorisez un moins digne que moi. 

Regardez-vous, Belise, & parmi tant de grâces, 

Ne souffrez plus en vous de qualités fi bafles; 

Et fur tant de vertus & de perfeélions, 

Relevez votre cœur & vos afieâions. 

Ne laiiTez rien en vous capable de déplaire; 

Faites-vous toute belle, & tâchez de parfaire 

L'ouvrage que les dieux ont fi fort avancé, 

Et vous feule achevez ce qu'ils ont commencé. 



1 Les vers qui fuivent o^it.été supprimés dans lesP/j(/î/*> 
de la Poéfie galante, 

I. 
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L'INCREDULE 

ÉLÉGIE 

(1646?) 



Cette pièce & ia fuivante fe trouvent, avec 
V Élégie pour tme Coquette, dans les Délices de la 
Poéfie galante, ce charmant recueil, publié par 
Richelet en 1664, &dont les amis de Molière 
avaient fourni la matière. Ces deux pièces sont 
adrefTées à la même Belife, que le poète accufaii^ 
d'abord de coquetterie. Nous ne doutons pas que 
ce ne foit auili le même poète. Les trois pièces fe 
fuivent prefque : la première n'eft féparée des 
deux autres que par une lettre en profe et en 
vers de Bachaumont, le collaborateur de Cha- 
pelle. Nous fuppoferons donc que ces piècesians 
fignature, qui pourraientdaterdutempsderi//K/> 
tre- Théâtre, avaient été recueillies ou conicrvéos 
dans la société des amis de Molière. Si nous nous 
permettons d'attribuer à Molière des pièces qui 
ne portent pas même fon initiale, c*eft que nous 
y retrouvons çà & là le cachet de fon l^le et la 
forme de fa verfication. On fignalerait aifément, 
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dans ces trois pièces, des hémiftiches, peut-être 
des vers entiers, qui ont paifé depuis dans les 
comédies de Molière; on reconnaîtrait, d'ailleurs, 
à certains vers excellents, le ton & la manière 
du grand écrivain. 



JE goûtois en repos les douceurs de la vie; 
J'étois fans paflion, fans chagrin, fans envie, 
J'abandonnois mon âme à d'innocents délîrs, 
Et je pa0bis mes jours en tranquilles plaifîrs, 
Lx>rsqa' Amour, par les yeux de la jeune Belise, 
Vint contre mon attente aflervir ma franchise. 
Oui, fitôt que j'eus vu c%tte rare beauté, 
Il fournît à fes pieds ma chère liberté. 
Je me m'oppofai point à ma naiflante flamme : 
Ma raifon se trouva d'accord avec mon âme ; 
Saas peine je quittai ces tranquilles plaiflrs 
Et m'engageai fans peine aux amoureux défirs. 
Je fentis avec joie un peu d'inquiétude, 
révitai mes amis, cherchai la folitude; 
Le grand monde m'étoit un féjour plein d'horreur; 
La vaine ambition et le fuperbe honneur. 
Qui de leur taux éclat amufent mes penfées. 
Me parmffoient l'emploi des âmes infenfées, 
Et tout ce que la gloire a d'éclatants appas 
Me fembloit ridicule et ne me touchoît pas. 
Heureux fi cette belle, en voyant mon martyre, 
Eût cru ce que ma bouche avoit ofé lui dire ! 
Quand même, en le croyant, son infentîble humeur 
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Eût par fes fiers mépris augmenté ma douleur, 

Et que, de plus en plus fe rendant inhumaine, 

Elle eût fait fon plaifir de ma plus grande peine. 

Mais, au lieu de trouver fes beaux yeux en courioux. 

Je n'y remarquai rien ni de fier ni de doux. 

Ce téméraire aveu n'émut point fa colère, 

Et fans m'être propice & fans m'être févère, 

Par fon indifférence à douter de mes feux. 

Elle rendit encor mon fort plus malheureux. 

J'eus beau par mes difcours lui découvrir mon âme. 

J'eus beau par mes tranfports lui témoigner ma flamme. 

J'eus beau, par mes fanglots, mes foupirs & mes pleurs, 

L'afiurer fortement de mes trilles langueurs: 

A tant d'effets fi clairs d'un amour qui m'emporte, 

Son incrédulité fut toujours la plus forte; 

Et pour accroître encor mes rigoureux tourments. 

Sa bouche profefia ces cruels fentiments : 

« Le terme eft si commun de dire : Je vous aime! 

Qu'on le dit hardiment, qu'on i'afiure de même; 

Et l'on croit, en ce temps, pour agir galamment. 

Qu'il faut caufer fleurette & feindre d'être amant. 

Pour moi, qui hais la feinte & dont l'âme efl fincère. 

En vain par cette voie on tâche de me plaire; 

Je ris de ces efprits qui pafient pour galants, 

Ces dlfeurs de beaux mots, ces conteurs de tourments. 

Qui fondent leur bonheur & leur plus grande gloire, 

A dire cent : Je meursy pour le faire mieux croire; 

Et je veux demeurer toujours ferme en ce point. 

D'écouter les douceurs & ne les croire point. » 

Voilà comme j'appris ma bizarre aventure*, 
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Voilà comme mon cœur fut mis à la torture. 

Je n'avois pas prévu, dans ma première ardeur, 

Sous cette indifférence, une telle rigueur. 

Cent fois je fus tenté, pour adoucir mes gênes, 

De fecouer fon joug & de brifer fes chaînes; 

Cent fois je oonfultai mon cœur et ma raifon, 

Mais ils chériflbient trop leur aimable prifon : 

Ma seule volonté, réliftant à fes charmes. 

Dans les mains du dépit cherchoit encor des armes. 

Par fa rébellion, j'allois me rendre heureux; 

Mais dès que je formois ce deffein généreux 

Contre Belise injufte, incrédule, cruelle; 

Belife généreufe, incomparable & belle. 

Me revenoit alors aveoque tant d'attraits. 

Qu'elle me renflammoit ainli plus que jamais. 

Oui, quand je repaflbis fur fa bouche divine. 

Dont le vif incarnat tire fon origine; 

Sur fa taille & fon teint, fur fes yeux, ces beaux yeux 

Qui lancent d'un feul trait la flamme en mille lieux ; 

Quand je repréfentois à ma vive mémoire 

L'orgueilleux mouvement de fa gorge d'ivoire, 

Mais plus, de fon efprit les brillantes clartés. 

Sa voix qui tient les cœurs par l'oreille enchantés; 

Que de fes nobles pas la pompeufe juftefle 

Surmonte de Vénus & la grâce & l'adreffe; 

Lorfque même, pour plaire au grand Dieu des combats, 

Elle étale en danfant tout ce qu'elle a d'appas i ; 



1 Ce palTage, où l'on remarque plufieurs vers frappés 
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Quand je repenûii donc à de fi paiflants charmes : 
« Rendons, ma volonté, dépit, rendons les armes! 
M'écriaUje un moment, toat tranfporté d'amonr; 
Qu'avec ma liberté je perde aulB le jour! 
Je mourrai glorieux, fi Belise incrédule 
Peut croire que je meurs comme un autre Catulle. 
Il eft beau de mourir, quand on fait que la mort 
Efl Farrêt d'une belle & non l'arrêt du fort 1 » 



au coin du maître, ne nous laifleut pas de doute que Belife 
ne foit une comédienne. Nous aurions donc là un portrait 
de Madeleine Bejart, qui, comme la tradition nous l'a ap» 
pris, chantait & danfait à ravir, fur la scène, ce qui avait 
charmé fes protecteurs le duc de Guife & Gallon d'Or- 
léans; il faudrait reconnaître alors dans l'un d'eux le 
grand Dieu des combats. 
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ÉLÉGIE 



(1646?) 



Voici la troifième élégie, dontBelileelirhéroine : 
fi la première eft de Molière, les deux autres ne 
peuvent être que de lui ; car elles ont entre elles 
une affinité inconteftable de fujet, de fentiment 
& de flyle. Nous ne pouvons dire quelle était 
cette Belife, dont Molière déteftait la coquetterie 
dès l'année 1 646, puifque la première de ces élé- 
gies a paru dans un recueil daté de cette année- 
là. Nous remarquerons cependant que Belise elt 
un des perfonnages de la comédie des Femmes 
favantes, et que ce rôle était rempli par Gene- 
viève Bejart. La première él^ie adreiTée à Belife 
parut dans un recueil, dont les éditeurs étaient 
du Pelletier & Desfontaines, celui-ci ami de Mo- 
lière & un des ^ndateurs de VIllu/tre^Théâtre; 
la féconde & la troifîème élégies ne furent admifés 
que dans les Plaiftrs de la Poéfie galante, re- 
cueil que les amis de Molière avaient aidé à for- 
mer, & dont Rîchelet fut le principal collecteur. 
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On ne voit figurer ces pièces dans aucun autre 
recueil de poéfies. En faut-il conclure que Molière 
ne fouffrait pas qu'on réimprimât fes vers malgré 
lui? 



QUEL démon ennemi de ma fecrète joie, 
De fonds dévorants me vient faire la proie! 
Impitoyables dieux! Sera-t-il vrai toujours 
Que vous ne puifliez voir de confiantes amours, 
Sans les faire l'objet de la jalouse envie 
Dont vous prenez plaiiir de troubler notre vie ? 
Ahl recevez en paix l'encens de vos autels, 
Et laiffez en repos les malheureux mortels.. 
Eft-ce un arrêt fi sûr, qu'en toute la nature 
On ne puilTe goûter de félicité pure? 
Et faut-il que du Ciel l'invincible rigueur 
Unifie inceffamment la joie à la douleur ? 

Dans ce rare abrégé des merveilles du monde, 

Ce fuperbe Paris où toute chose abonde. 

De l'illuftre Daphnis éclate la maison, 

Où fa haute vertu, fa folide raison, 

Les honnêtes plaifirs, la belle raillerie. 

Ce ton fi délicat de la galanterie. 

Et les appas charmants qui font naître l'amour. 

Ont cfaoifi pour jamais leur aimable séjour. 

Ce fut là que, tout fier de ma longue franchise. 

Je vis, fans y penfer, l'adorable Bellse. 

Que cette vue, ô dieux ! fatale à mon repos, 
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M'a causé de foupirs, de pleurs & de fanglots ! 

Je combattis d'abord l'amour en fa naiffance, 

Et mon cœur, glorieux de fa noble défense, 

RepouiTa quelque temps, avec force et vigueur, 

Les plus rudes aflauts de ce charmant vainqueur. 

Mais il fallut céder : Belise & tous ses charmes 

Me forcèrent enfin à mettre bas les armes. 

En vain à ces progrès s'opposa ma raison : 

Amour en devint maître & la mit en prîfon. 

Depuis ce temps fatal, je fus fans résiftance, 

Et mon feu s'en accrut avecque violence. 

J'ai fait tout ce que font, dans l'empire amoureux, 

Tous ceux qui comme moi brûlent des mêmes feux. 

Tous les lieux destinés aux triftes solitudes 

Ont été les témoins de mes inquiétudes. 

J'ai pouffé des foupirs, j'ai pleuré, j'ai gâni; 

Je m'étois à moi-même un mortel ennemi. 

Et mon âme, aux ennuis fans cefle abandonnée, 

Alloit par fes douleurs finir ma deftinée. 

Si, dans l'extrémité de tous mes maux foufferts. 

Amour n'eût modéré la charge de mes fers. 

Oui, ce puiflant Amour à qui tout eft pollîble 

Changea Belise ingrate en Belise sensible : 

Elle eut, grâces aux Dieux, pitié de mes langueurs. 

De fes charmantes mains elle effuya mes pleurs; 

Et, pour mieux foulager mes rigoureuses gênes. 

Elle voulut porter la moitié de mes chaînes. 

Que devins-je, en voyant que j'étois ef^imé. 

Et, fi j'ofe le dire, en me voyant aimé! 

Que je bénis, Amour, votre adorable empire 1 



1 
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Que je Mnii mes maux & mon plus grand martyre! 

Plus je me fouvenois de mes ardents foupirs, 

Plus je goûtois alors de fenûbles plaifirs. 

Voyant à mes tourments Belife pitoyable. 

Je la trouvois enoor mille fois plus aimable; 

Ses grflces, fes douceurs & fa tendre bonté 

Donnoient un nouveau luftre à fa rare beauté; 

Sa générofité, fon effurit, fon courage, , 

A mes yeux fatisfaits paroiObient davantage ; 

Et ces traits éclatants, relevés par l'amour, 

Â mes fens éblouis brilloient d'un nouveau jour. 

Ainfi le temps paffoit, & je voyois ma vie, 

De véritable joie & de bonheur fuivie. 

Je n'avois d'ennemis que mes brûlants défirs ; 

Rien ne me tourmentoit que mes propres plaifirs. 

J'adorois ma Belife, & la belle, de môme, 

Me montroit dans fes yeux une douceur extrême. 

A mes plus grands rivaux elle étoit fans pitié, 

Et feul je poffédois fa plus tendre amitié. 

Pour comble de bonheur, jamais la jaloufie 

Ne vint par fes foupçons troubler ma fantaifie. 

J'étois en cet état, jouiflant des douceurs 
Qu'une union parfaite apporte dans les cœurs, 
Lorfque de la fortune un coup inévitable, 
Me voyant trop heureux, me rendit miférable. 
Oui, le Ciel, envieux de ma félicité. 
Vint lancer contre moi toute fa cruauté. 
Belife, ma Belife, hélas I le puis-je dire. 
Tombe malade au lit, qu'à peine elle refpire. 
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L'impitoyaMe fièvre attaque fes beaux jours, 

Et par fa rage aveugle en veut trancher le cours. 

Dans l'excès de fon mal, je la vois languiifante; 

Ses beaux yeux font ternis, fon haleine est brûlante, 

Et, malgré de fon corps la parfaite vigueur, 

I) fuccombe abattu d'une extrême langueur. 

La fièvre à longs replis roule de veine en veine; 

Ce nouveau feu l'emporte & fait toute fa peine. 

Elle a deux maux au cœur qui ne peuvent guérir : 

Mais, hélas! l'un fait vivre et l'autre fait mourir. 

Que fi le Ciel ne veut détourner la tempête. 

Et fi le coup mortel vient tomber fur fa tète, 

Pour poufler jufqu'au bout mon déplorable fort. 

Dieux! je vous rends la vie, accordeznnoi la mort! 
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DOUTES AMOUREUX 

HEUREUSEMENT FINIS 

STANCES 

(i65i?) 



Ces ftances, fignées M., se trouvent à la p. 1 8 
des Poéjies choijies de mejfieurs Corneille^ Ben- 
ferade,de Scudery, Boifrobert, LaMefnardière, 
Sarrafin, Defmarets, Bertaud, de Montreuil, 
Cottin, Vignier, Chevreau, Malleville, Vauvert, 
Petit, Maucroix, & de plujieurs autres au- 
theurs célèbres de ce tems. Quatrième édition, 
reveuf, corrigée & augmentée (Paris, Charles 
de Sercy, i655, in-8). Ce recueil, dont la pre- 
mière édition, que nous ne connaiflbns pas, 
eft probablement antérieure, de trois ou quatre 
ans, à celle de i655, contient plufieurs pièces 
fignées de la lettre M, qu^on ne doit pas attribuer 
à un des auteurs, nommés fur le titre, dont le 
nom commence par cette initiale : Malleville, 
de Montreuil & Maucroix; car rien n'eût em- 
pêché l'éditeur de mettre en toutes lettres les 
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noms de ces auteurs au bas des pièces qui leur 
appartenaient; puifque ces noms figurent fur le 
titre du recueil. Il fkut donc chercher un autre 
nom caché fous cette initiale, & celui de Molière 
s'eft offert à nous. N'efl-il pas tout fimple, en 
effet, que des pièces de Molière aient été publiées 
ici avec celles de fes intimes amis, l'avocat Four- 
croy, le baron de Vauvert, Chapelle, &c., qui 
n'ont eu prefque aucune part à d'autres recueils 
du même genre? Nous avons pourtant laifTé de 
côté deux longues pièces fignées de la même ini- 
tiale, l'une intitulée P Hiver & l'autre le Prin- 
fem|?j,qui préfentent néanmoins quelques points 
de contact avec une lettre de Chapelle à Molière, 
fans date, qu'on peut rapporter à l'année i65i. 



EST-IL bien vrai, Philis, qu'enfin je fuis vainqueur, 
Que ma confiante flamme ait touché votre cœur, 
Le brûlant d'une ardeur pareille ? 
Vous que les plus parfaits n'ont jamais pu charmei, 
Vous qui méprifez tout, jeune & rare merveille, 
Pourriez-vous bien aimer? 

Vous, de qui la rigueur, égale à la beauté, 
M'ayant ôté l'efpoîr comme la liberté, 

Me rendoit la perte vifible; 
Vous, qu'il fembloit qu'Amour ne pouvoit enflammer, 
Quitteriez-vous pour moi le titre d'infenfible ? 

Pourriez-vous bien aimer? 
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Vous, pour qui tous les cœurs font enflammés d'amour 
Vous, qui des plus galants que l'on voit à la cour 

Avez &it de nobles conquêtes; 
Vous, pour qui les héros te fentent confumer, 
Voudriez-vous m'élever fur tant d'illuftres têtes ? 

Pourriez-Tous bien m'aimer ? 

Avecque tant d'efprit, d'attraits et de beautés, 
Poflfédant dans l'excès cent rares qualités, 

Qui paifent même la louange, 
Et dont on ne fauroit Je mérite expliquer. 
Étant plus éclairée & plus belle qu'un ange, 

Pourriez-vous bien m'aimer? 

Je n'oferois le croire & je n'en puis douter: 
Quelque efpoir apparent qui me Tienne flatter. 

Mon bonheur me trouve infenfible; 
Mais, puifqu'enfin Philis prend foin de m'animer. 
Croyons, puifqu'elle veut qu'on croye l'impoflible. 

Qu'elle me veut aimer. 
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L'INNOCENT AMOUREUX 



STANCES 



(i65i?) 



Ces fiances, fignées M., fe trouvent dans le 
recueil cité ci-delTus^à la page 20, à la fuite d^ne 
pièce ûgné&de Montreuiîy ce qui prouve que l'ini- 
tiale M ne peut s^entendre du nom de ce poète, 
qui prend d'ailleurs deux initiales, D. M., dans 
tous les recueils où on le fait figurer, en lui attri- 
buant des pièces qui ne font pas toujours de lui. 



DE Philis et du Ciel je fuis abaïkioimé; 
A des maux éternels je me vois condamné. 
Sans avoir foit d'offense; 
Je fois perfécuté de l'Amour & du Sort, 
Et s'il me refte encor un rayon d'efpérance, 
Ce n'est plus qu'à la mort. 
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Philis, qui m'aima tant, me veut faire périr; 
Philis, que j'aime encor, pour me faire mourir, 

Veut me cacher fes charmes; 
Et par un changement qu'on ne peut concevoir. 
Mes prières, mes foins, mes foupirs & mes larmes 

Ne peuvent l'émouvoir. 



Depuis l'inilant fatal que j'en fuis délailTé, 
De cent maux différents je me fens opprelTé, 

Je me meurs de triftefle, 
Et n'ai pour entretien qu'un penfer plein d'effroi, 
Qui me dit : « Meurs, Lyfis 1 tu n'as plus de maîtreffe 

Elle eft morte pour toi. » 



Qu'ai-je dit, qu'ai-je fait, mon âme, mon souci ! 
Qui vous peut obliger à me traiter ainsi. 

Sans fujet légitime ? 
Je jure par vos yeux qui me privent du jour. 
Que je fuis innocent, & n'ai point d'autre crime 

Que d'avoir trop d'amour. 



En vain par vos mépris vous voulez m'outrager, 
En vain par vos rigueurs vous voulez m'obliger 

A vous être infidèle; 
Je ne puis vous connoître et vous manquer île foi. 
Hélas! fî malgré vous ma flamme eil étemelle. 

C'est aufli malgré moi. 
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S^ 

En vain 'vous m'ordonnez de ne vous voir jamais: 
Mes liens sont trop forts; je ne puis déformais 

Contenter votre envie: 
Avant que vous quitter, je veux quitter le jour ; 
Je ne m'y puis réfoudre, et je perdrai la vie 

Plutât que mon amour. 




2 
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SONNET 

(i65i ?) 



Ce fonnet) imprimé fans fignature dans le 
recueil dont nous avons tiré les deux pièces pré- 
cédentes, eft Hgné de la lettre M., dans la table 
des poésies de ce recueil. 



NE me cx>nfole pas, ami, c'eft fait de moi : 
Rien ne fauroit changer ma trifte detlinée ; 
Le Ciel qui veut ma perte & dont je fuis la loi 
Détruit mon efpérance auffîtôt qu'elle eft née. 

Philis à mon rival doi't engager fa foi, 
Et ligner mon trépas, signant fon hyménée. 
A ce cruel penfer, mon cœur frémit d'effroi, 
Et voit avec horreur cetter affreuse journée. 

Mais le plus grand des maux que mon flme reflient, 
C'eft qu'en perdant Philis, peut-être elle y consent!. 
Ah! c'eft là le vautour qui ronge mes entrailles. 

11 n'eft plus de supplice, à mon tourment égal; 
Car voir l'objet aimé dans les bras d'un rival, 
C'eft voir avant fa mort faire les funérailles. 
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LE CONVERTI 

SONNET 

(i65i?) 

Ce fonnet, imprimé, fans nom, dans le recueil 
qui nous a fourni les trois pièces précédentes, ne 
porte la Signature M., que dansla table despoéfies. 
On s'étonnera peut-être qu'on puiiTe attribuer à 
Molière un fonnet empreint d'un fentiment reli- 
gieux ? Nous (bmmes loin de penfer que Molière 
fût ce qu'on a nommé de nos jours un libre pen- 
feur, c'efl-à-dire un fceptique ou un athée^ & 
nous ferions tout difpofé à croire qu'à l'heure 
de fa mort il demanda un prêtre plutôt qu'un 
médecin, comme fa veuve le fit certifier par deux 
témoins. D'ailleurs, n'eA*ilpas probable qu'il eut 
part aux beaux fonnets religieux, que fon ami le 
comte de Modène a laiffés, & qui circulaient alors 
manufcrits ? 



N'agitez plus mon cœur, défirs impétueux 
Qui régnez fur une âme au vice abandonnée ! 
De fes crimes palTés la mienne eil étonnée 
Et fcnt des mouvements nobles & vertueux. 



aO 
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Depuis que je languis oifif, voluptueux, 
L'on a vu douze fois recommencer l'année : 
Je veux, changeant d'objet, changer de deftinée, 
Et déformais au Ciel s'adreffent tous mes vœux. 

C'ell marcher trop longtemps parmi des précipices, 
C'est voguer trop longtemps dans la mer des délices; 
Il eft temps à la fin de s'affurer du port. 

Déjà les faints penfers que mon Sauveur m'envoie 
Me détachent du monde, avec fi peu d'efibrt, 
Que je fais ma douleur d'en avoir Sait ma joie. 
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LA COQUETTE 

STANCES 
(1654?) 



Ces fiances, (ignées de l'initiale M. & impri- 
mées à la p. 204 du t. II du Recueil de Sercy, 
nous paraiiTent être de Molière & fe rapporter à 
rhiftoire de fes amours avec Madeleine Bejart, 
qui lui donnait beaucoup de jaloufie et beaucoup 
de rivaux, dans leurs tournées dramatiques en 
province, depuis la chute de VIllu/tre-Théàtre 
et leur départ de Paris. Beauchamps, dans fes 
Recherches fur les théâtres (p. lyS de la 4* partie 
de l'édition in-4), parle de la multitude d'amants 
qu'eut la Bejart. On peut établir prefque avec 
certitude que cette pièce de vers a été compofée 
en Languedoc, vers 1654. 



CALSSTE, vous feriez parfaite, 
Ayant l'efprit & la beauté, 
Sans l'excès de la vanité 
Qui vous rend un peu trop coquettt:. 
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Dites-nous (i c'eft inconfiance, 
Caprice, ou bien ambition, 
Qui vous donne la paffion 
D'engager tous les cœurs de France ? 

Chacun peut prétendre à vous plaire : 

I /homme d'efprit & le badin, 

Et le brunet & le blondin 

Ont tous de quoi vous fatiffaire. 

Vous engagez Tun d'une œillade,. 
A l'autre vous ferrez la main; 
L'un a rendez-vous le matin. 
L'autre vous mène en promenade. 

A chacun vous faites carelTe, 

A pas un ne donnez congé ; 

Le Tiers-État & le Clergé 

Ont même accueil que la Noblelfe ». 

A votre porte Ton fe prefle. 
Comme pour voir un grand ballet. 
Faites qu'on entre par billet. 
Afin que ce défordre cefle ? 





1 Ces deux vers font certainement allullon aux Etats du 
Languedoc, que le prince de Conti préfidait à la fm de 
1654, lorfqu'il fit venir Molière & fa troupe à Montpellier, 
pendant la tenue des États. 
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Un miniftre accablé d'affaires 
Reçoit moins de lettres que vous, 
Et li vous répondiez à tous, 
Il vous faudrait vingt fecrétaires. 

Quoiqu'à la fameufe Angélique 
Cent baladins fiiTent la cour, 
Sur le chapitre de l'amour 
Vous lui pourriez faire la nique. 

Une foule vous accompagne, 
Et la moitié de vos amants 
,Pourroit former trois régiments 
Plus forts que celui de Champagne. 

Soyez coquette généreufe : 
Allez chez les Napolitains 
Secourir ces fameux mutins, 
Avec votre fuite amoureule «. 



1 Cette (Irophe eft une alluûon mordante à la nouvelle 
expédition que le duc de Guife tentait alors contre Naples, 
avec l'appui d'une flotte. Cette entreprife ne réulTit pas 
mieux que la première, & les Napolitains réfillèrent à ce 
dernier effort du prince français pour conquérir un royaume 
en Italie. Le comte de Modène, l'ancien amant de Made- 
leine Bejart, était toujours le compagnon aventureux du 
duc de Guife. 
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CHANSON 

(i656?) 



Ce couplet, improvifé par Molière fur un air 
de Daffoucy, qui fit le fécond couplet, fe^ trouve 
dans les Aventures d'Italie de ce poôte muficien 
(Paris, Quinet, 1679, Ji^-i^). a Vous, monfîeur 
Molière, dit-il, vous qui fîtes à Béziers le pre- 
mier couplet de cette chanfon, oseriez-vous bien 
dire comme elle fut exécutée & l'honneur que 
votre mufe & la mienne reçurent en cette ren- 
contre ? » Il eil probable que la muflque & les 
paroles furent compofées pour les beaux yeux 
de Madeleine Bejart, qui était alors la maîtreHe 
de Molière. 



LOIN de moi, loin de moi, triftefle. 
Sanglots, larme», foufHrsl 
Je revois la princefle 
Qui fait tous mes défirs. 
O céleftes plaifirst 
Doux tranfports d'allégrefle! 
Viens, Mort, quand tu. voudras,. 
Me donner le trépas : 
l'ai revu ma princefle î 
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ÉPITRE 

A PIERRE MIGNARD 



PEINTRE 



( l658) 



Cette épître, confacrée au peintre de la Gloire 
du Val de Grâce, ofïre les mêmes formes de 
langage, les mêmes tours de phrafe & parfois les 
mêmes penfées, que le poème, qui fut publié fous 
ce titre en 1669; elle eil évidemment de Tan- 
née i658. Le fujet traité par le poète fert à éta- 
blir la date d^une façon à peu près politive : c'eit 
une supplique au cardinal Mazarin, pour le dé- 
terminer à mettre fin à la guerre & à donner la 
paix au royaume. Lefentiment vraiment humain 
& philofophique qui a infpiré Tépître à Mignard 
eft digne de Molière, & fouvent Pexpreffion re- 
produit avec bonheur fa penfée, auflî noble que 
généreufe, fous le mafque du panégyrique. Cette 
pièce de vers fe rapporte fans doute à l'arrivée 
de Mignard à Paris, lorsqu'il y fut fi bien ac- 
cueilli par le cardinal Mazarin, qui voulut fe faire 
peindre par lui, & qui le préfeuita enfui te à 
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Louis XIV & à la reine-mère. Ce fut dans le 
courant de i658 que Mignard fit ce beau por- 
trait du cardinal, que Nanteuil a gravé en 1660. 
L'épître que Molière adrefla au peintre, peut-être 
à fon inflîgation, pour fe recommander lui- 
même, comme poète, au premier miniftre, avait 
donc été compofée vers le milieu de l'année 
i658. Cette belle pièce, qui n'a pas encore été 
recueillie dans les Œuvres de Molière, ne fe trouve 
que dans un recueil de vers, intitulé : Les Dé- 
lices de la Poéjte galante (Paris, Jean Ribou, 
i663, in- 12); elle ne figure déjà plus dans la 
féconde édition de ce recueil, publiée en 1666» 
édition bien moins rare que la première, qui 
femble avoir échappé aux recherches de tous les 
hiftoriens de Molière. On ne fait rien des motifs 
qui l'ont fait retrancher de cette féconde édition, 
fi ce n'eft que Molière fiit en procès avec le li- 
braire Ribou, de i663 à i665. 



INDUSTRIEUX Mignard, ton admirable main 
Ne fait rien qui ne foit au-deflus de l'humain ; 
Tout ce qu'elle figure a le noble avantage 
De fe voir immortel dans fon parfait ouvrage. 
Le temps, qui détruit tout, conferve les tableaux 
Sur qui l'on voit briller tes célèbres travaux ; 
Ces travaux ont rendu ta gloire fans féconde. 
Et ne pourront périr qu'en la perte du monde. 
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Par tes doutes efforts, nous voyons effacés 

Des iraîts qu'on admiroit dans les fiècles paffés : 

Le foleil eft jaloux, voyant que ta fcience 

Donne plus aux couleurs que fa douce influence. 

Et s'enfuit chaque jour, mécontent d'éclairer 

Ce qui le fait rougir & te fait admirer. 

Quand tu peins un héros, tu rends notre âme atteinte 

D'amour, d'étonnement, de refpect et de crainte ; 

Tu figures le calme & les émotions; 

Tu fais voir dans les yeux toutes les payions; 

Tu dépeins la clémence & la fureur guerrière, 

Et montres fur un front une âme tout entière. 

De ces riches talents fers Jule sans pareil ; 

Comme un aigle hardi, regarde ce foleil; 

A foo efprit charmant, que ton efprit s'enflamme ! 

Mais fufpends le refpect qui furprendroit ton âme; 

Crains, en le contemplant, que, pour trop l'admirer, 

Tu ne perdes l'efpoir de le bien figurer. 

Pour éviter la crainte, en le voyant, oublie 

Ce qu'en dtfent la France & toute l'Italie, 

Ce qu'en dit l'univers, qui le voit bien plus grand 

Que le fameux Amboife i & l'invincible Armand > : 

Ne le vois pas voler de conquête en conquête, 

Ne vois pas les lauriers qui couronnent fa tête; 

Trahis ta connaiffance ; ignore, fi tu peux, 



* Le cardinal d' Amboife, miniftre de Louis XII. 
» Le cardinal de Richelieu, miniftre de Louis Xllf. 
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Qu'il e(l au plus t>eau fang lié de facrés nœuds «. 
Mais enfin, que ton art fidèlement nous trace 
Son port majeftueux, & fon air & fa grâce. 
Cette noble fierté qui paroît aux vainqueurs, 
Et ce charme fecret qui règne fur les cœurs. 
La Nature, déjà, croit qu'on lui fait outrage. 
Tirant de mon héros une parfaite image; 
L'ayant fait fans égal, j'aperçois qu'elle craint 
Qu'il ne foit plus unique, étaut fi bien dépeint. 
Ris de ce qui l'aflBige, et consacre tes veilles 
A peindre à l'univers de célèbres merveilles. 
Tu dois feul figurer ces demi-dieux mortels. 
De qui les aflions méritent des autels, 
Et faisant ce p(H*trait, trace quelque figure 
Qui du bien de la paix foit un fidèle augure; 
Qu'un embl^ne favant annonce le retour 
De cet unique bien, digne de notre amour; 
D'un art ingénieux, remets en fa mémoire. 
Qu'il doit à fes b<Mités le haut vol de fa gloire; 
Il peut trouver' fa règle & fon modèle en lui : 
Ce qu'il fit autrefois, qu'il le falTe aujourd'hui. 
Que proche de Cazal le grand Jule fe voie 
Arracher à la guerre une fanglante proie. 
Fais-lui revoir encor fon efprit glorieux. 
Seul, entre les deux camps, être vi^Slorieux.- 



1 Ce vers étrange pourrait bien faire allufion à la liaifon" 
fecrète qui exillait entre le cardinal Mazarin & la reine^' 
■1ère, Anne d'Autriche. 
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Etant de la fureur le vainqueur & le maître, 
Tout ce qui ne meurt pas lui doit un fécond être. 
Comme auteur de la vie, il mérite un autel, 
Et, défarmant la mort, il fe rend immortel. 

Peins nos malheurs paflés, & fais qu'il fe fouVienne , 
Par fon illudre oubli, quelle gloire eft la llennc. 
La douceur héroïque, après tous nos débats, 
Surpafle de bien loin le gain de cent combats. 

Fais-lui voir de quel poids eft une longue guerre, 
Et que fous ce fordeau gémit toute la terre. 
Par nos heureux fuccès, l'ennemi, plein d'effroi. 
Voit trop que la vifloire e(l fidèle à mon roi. 
De fa proCfyérité l'Europe efl alarmée; 
Affez de grands exploits enflent fa renommée. 
On peut plus aifément vaincre des nations, 
Que modérer le £eu des belles pafiions. 

Jule, ayant fait d'un règne une longue conquête. 
Un rameau d'olivier doit couronner fa tcte. 
Montre combien de fang nos lauriers ont coûté ; 
Fais-lui voir notre honneur prefque trop acheté; 
C'eft le plus digne effort d& la vertu fuprcme, 
Que borner fes défirs & fe dompter foi-même ; 
On doit vaincre fa haine, ayant bien combattu, 
Et relever celui qu'on avoit abattu. 
Armand a furpaffé ceux qui le devancèrent; 
Tout ce qu'ils avoient fait, fes exploits l'effacèrent... 
L'efTor de la victoire eft pour Jule plus prompt. 
Et de plus beaux lauriers environnent fon front. 
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Armand fut libéral, grand, invincible et fage ; 

Mais on dira : « La Paix ne fut pas fon ouvrage. 

Le temple de Janus eft ouvert de fa main. » 

Invite à le fermer, cet illuftre Romain. ' 

Il fera plus fameux par cet acte héroïque. 

Que s'il avoit conquis & l'Europe & l'Afrique. 

La guerre l'a fait voir un grand homme d'État; 

Ses vertus dans la paix auront bien plus d'écla:. 

11 faut goûter le bien que donne la viéloire, I 

Et, pour fe rendre heureux, réfléchir fur fa gloire. 

Fn vain du monde entier nous ferions les vainqueuts. 

Si de nouveaux défirs troubloient toujours nos cœurs. 

Lorfque je fais des vœux pour obtenir silence, 

C'est un preffant effet de ma reconnaiffance. 

L'épouvantable bruit qm trouble l'univers 

Interrompt des neuf Sœurs les aimables concerts. 

Je veux tranquillement, fur une heureufe rive, 

Dépeindre fes lauriers, à l'ombre de l'olive; \ 

Le travail le plus grand des plus fameux héros 

N'efl que pour obtenir la douceur du repos. 

Mignard, que ton pinceau pompeufement' étale 
Les plus dodles leçons de la belle morale. 
En ce louable effort, ton art industrieux 
Peut inftruire l'efprit & peut charmer les yeux. 
Ma voix feconderoit ta muette éloquence, 
Mais il n'eft pas de bruit qui vaille ton filence ; 
Les traits de ton pinceau surpaffent nos écrits 
Et les difcours pompeux des plus brillants efprits. 
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Quand tu peins dans les yeux une ardeur héroïque^ 
C eft faire d'un grand homme un beau panégyrique. 
Applique tout, Mignard, en ce hardi projet : 
Ton art n'aura jamais un plus augafte objet. 
Fais plus, illuftre ami, que je ne t'en puis dire. 
Traçant naïvement ce qu'on ne peut décrire. 
Ton pinceau, travaillant pour ce grand demi-dieu. 
Au temple des Beaux-Arts tiendra le premier lieu* 
Plus content que" jaloux des brillants de fa gloire, 
Je veux de mon vainqueur célébrer la vidoire. 
Finis ce grand ouvrage, et reçois le laurier 
Que Minerve prépare au favant ouvrier. 
Je cède fans regret, puifque d'un zèle extrême 
Tu veux, me furpaflant, te furpaffer toi-même. 
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STANCES 

(i659?) 

On fait que la marquife était un fobriquet 
que la charmante W^ du Parc avait gardé d'un 
de fes fôleâ. On l'appelait ainfi à Paris, à la ville 
comme au théâtre, depuis qu'elle avait joué avec 
tant de fuccès la Cathos des Précieufes Ridi- 
cules, 1659. Molière jouait dans la même pièce 
le marquis de Mafcarille, et Brécourt le vicomte 
de Jodelet. Si les conjectures ne nous font point 
abfolument interdites par les précieux de l'éru- 
dition, nous fuppoferons que Molière, à cette 
époque, fit une fiirieufe cour à M"« Cathos, 
avant de fe rejeter fur M"* Madelon, qui ne lui 
fut pas auin cruelle. Cette dernière était, comme 
on fait, la douce & tendre de Brie, que tous les 
historiens de Molière s'accordent à lui donner 
pour confidente, pour confolatrice & pour mai- 
trèfle. Il eft impoflible de ne pas rapporter à 
(es amours de théâtre ces jolies fiances,, fignées 
de l'initiale M., qui font imprimées dans le 
tome II du Recueil de Serçy, édition de 1662, 
page 67. Il faut conftater cependant que quatre 
auteurs ont fourni à ce volume diverfes pièces 
fous la même initiale: Maynaid, Malleville, Mau- 
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croix & de Marigny. Nos recherches perfon- 
nelles nous autorifent à croire que Molière eft le 
vrai coupable. Nous doutons fort qu'on fâche 
expliquer ces derniers vers autrement que nous 
Pavons fait : le marquis de Mafcarille pouvait 
feul adrefler cette galante déclaration à la vicom- 
tejje Cathos. Cependant, M". C. Brouchoud a pu- 
blié, fous le titre : Origines du Théâtre de 
Lyon, différents aâes de l'état civil & a£les no- 
tariés, qui concernent les aâeurs de la troupe 
ambulante de Molière & de la Bejart, depuis 
i653 jufqu'en lôSg. Nous voyons, dans ces actes, 
q^e M"» du Parc, mariée à René Berthelot, dit 
du Parc, le 19 février i653, avait pris le titre 
de marquife de Gorle, dans fon contrat de ma- 
riage. On n'a pas de peine à deviner que c'était 
une marquise & un marquifat de comédie. En 
faut-il conclure, comme l'ont fupposé plufieurs 
hifloriens, que la première représentation de la 
farce des Précieufes avait eu lieu à Lyon vers 
i653, & que la marquife de Gorle était née de 
cette farce, qui devint une excellente comédie, 
(kx ans plus tard, quand elle reparut avec tant 
de fuccès fur le théâtre du Petit-Bourbon? 



AIMABLE & divine perfonne, 
Dont un dieu ferait enchanté^ 
Vous porteriez une couronne 
Si l'on cooronnoit la beauté.. 
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Quoique d'amour je fois malade, 
Qu'une autre règne dans mon cœur, 
Vous pouvez, d'une feule œillade, 
Me rendre votre adorateur. 

Je crois que, fans être infidèle, 
Je puis adorer vos appas, 
Puilque Philis i ne paroît belle 
Que quand vous ne paroilfez pas. 

C'en eft fait, ma belle maîtrelfe, 
Je vous fuis un efclave acquis. 
Si vous êtes ma vicomtefle. 
Je veux être votre marquis. 



1 Madeleine Béjart, à Lyon, fi on veut dater ces (lances 
de i653; Armande Béjart, fi on les reporte aux premières 
repréfentations des Précieufes ridicules, à Paris. 
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AIR DE BALLET 

DE M. DE BEAUCHAMP 

C1660?) 



Ces vers, qui fe trouvent, avec la fignalure de 
Molière, à la page iSq de la féconde partie du 
Recueil des plus beaux vers qui ont efté mis eu 
chant y publiée en 1 668, & dans le Kouveau Re- 
cueil des plus beaux vers mis en ckant (Paris, 
G. de Luyne, 1680, in-12, page i39),font adreflés 
très-probablement à la belle comédienne du Parc, 
furnommée la marquife. Nous remarquerons que 
le muficien-poéte, homonyme de notre Molière, 
lequel était encore en vogue & en crédit dans la 
fociété des gens de cour, lorfque J.-B. Poquelin 
vint fe fixer à Paris avec la troupe des Bejart, 
n'a pas inféré une feule pièce avec fon nom, dans 
les recueils de poéiies, qui furent imprimés à 
cette époque, mais il exifle de lui un petit vo- 
lume de vers mis en chant, d'une date bien an- 
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térieure : Les Chanfonspourdanferde L, Mollier 
(Paris, Robert Ballard, 1640, in-8 de 46 feuill., 
mufique notée). On fait que notre Molière eft 
nommé auffi Mollier y dans les privilèges de fes 
premières comédies^ 



D'uïTe brillante grâce 
Vos traits font embellis 
Et votre teint efface 
Les rofes & les lys 
De nos jeunes Philis. 
L'efprit, l'air agréable 
Et la taille admirable 
En vous fe trouvent joints. 
Après cela, Marquife, 
Ne foyez point furprise, 
Si je vous rends des foins : 
L'on en rendroit à moins. 




Adieu d'un amant à sa dame. 



ADIEU 

D'UN AMANT A SA DAME 

(1660?) 



La forme & le ton de cette pièce nous a donné 
à penfer qu'elle pouvait être de Molière & qu'elle 
fe rapportait à la rupture définitive de fes rela- 
tions amoureufes avec Madeleine Bejart. Ces flro- 
phes ont pourtant été publiées, fans aucune figna- 
ture, dans le Nouveau Recueil de plusieurs et 
diverfes pièces galantes de ce temps (f. n. de 
lieu, à la Sphère, i665, 2 part, in- 12, p. 141 de 
la 2* partie.) Ce recueil n'a pas été imprimé en 
Hollande, comme on le pourrait .croire, mais 
en France & clandeflinement. Il eil compofé 
de telle forte, qu'on fuppofe que l'éditeur avait 
mis à contribution le portefeuille de tous les 
amis particuliers de Molière à cette époque. On 
y trouve, en effet, outre la Satire à Molière par 
Boileau, outre l'élégie des Nymphes de Vaux par 
La Fontaine, le Voyage de Chapelle &de Bachau- 
mont, deux lettres de l'abbé du Buiflbn & de fon 
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frère le chevalier du BuilTon, des vers de Ranch in 
père & de fon fils, une lettre du comte de Saint- 
Aignan, avec la réponfe par M*'«des Jardins, plu- 
fieurs pièces de Pelliffon, &c.; tout cela groupé 
autour du Placet ou Remcrcîment au Roi, par 
Molière.. On n'a pas encore fait obferver que les 
recueils de cette efpèce, qui parailTaient alors 
chez divers libraires, étaient chacun rexpreffion 
d'une coterie littéraire; or, Molière, depuis fon 
retour à Paris en i658 jusqu'à fa mort, fut le 
centre & le pivot d'une fociété de poètes & d'ar- 
tifles, qui s'inclinaient devant fon génie. 



UM petit avis charitable : 
Pbilis, croye2-mot, quittons-nous. 
Vous me trouvez cf un air fort doux, 
Et vous êtes pour moi d'humeur aflez traitable. 
Mais tout cela n'eft plus amour, 
Le mien s'allentit chaque jour ; 
En6n ma confiance fe lafle. 
Quoi que nous nous puiffions jurer, 
Chacun de nous deux s'embarraiTe. 
Finiflbns donc de bonne grâce 
Ce qui ne peut longtemps durer. 

Lorfque les fureurs font paffées, 
Qui forment les dépits jaloux. 
Et les défirs puiflants & doux 
Qui régnent à l'abord en deux âmes blelfées; 
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Qa'en la place des paflions 
Succèdent des réflexions; 
Qu'on prend un air modefte & fage; 
Qu'on fe pare d'un beau femblant; 
Que l'on compofe fon vifage : 
L'amour devient un bon ménage^ 
Plutôt qu'un commerce galant. 

J'ai cru m'exempter de tout blflrae, 
Et qu'enfin la fincérité 
Tenoit lieu de fidélité, 
Quand on ne reffent plus d'amour dedans fon âme. 
Aufli, pour vous rien déguifer, 
Et pour vous vouloir abufer, 
Je n'ai pas l'âme aiTez traîtrefle; 
Et c'eft un funeftc détour. 
Quand il faut languir de triftefle, 
Auprès de la même maîtrefle 
Pour qui l'on a langui d'amour. 

Reprenons fans nulle contrainte, 
Vous, votre cœur, & moi, le mien ; 
Rompons le prétendu lien 
Qui de nos libertés avoit ferré l'étreinte; 
Oublions ce qui s'eft palTé, 
Et d'un efprit débarraffé 
Croyez avec toute aflurance 
Que ce que prônent les amants, 
Ces feux, ces fers & ces tourments, 
Amour, fidélité, confiance. 
Ne font que termes de romans. 
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Au furplus, tfallez pas prétendre 
Qu'une indifcrète fermeté, 
Qui va jufqu'à l'extrémité, 
ioit le parti qu'il vous faut prendre. 
Lorfque l'amour tire à la fin, 
Quand l'affaire eft fur le déclin. 
L'effort de la perfévérance 
Ne fait plus que nous abiifer* 
Revenons à la conféqueni:», 
Et dénouons fans violence 
Des nœuds que le temps doit ufer. 

Dans un état doux & paifible 
Je ne reffens ni biens ni maux ; 
Je vois d'un bon œil mes rivaux, 
Et même à leurs tourments je fuis .un peu fenfible. 
A ne vous rien diifimuler, 
Je fuis prêt à me confoler, 
Quand ils auront votre âme entière. 
Avant que je prenne mon cœur, 
Philis, quittez-moi la première. 
Et devenez cent (ois plus fière. 
Pour en fortir à votre honneur. 



m 




•^ 
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STANCES GALANTES 

(1660?) 



Nous croyons pouvoir affurer que ces vers 
charmants, pleins de fentiment, de grâce & de 
délicatefle, font de Molière, quoiqu'ils n'aient été 
publiés qu'avec fon initiale. On les trouve pour la 
première fois, en tête de trois feuillets fans pagi- 
nation, au commencementdu recueil intitulé: Les 
Plaijirs de laPoéJie galante, gaillarde et amou- 
re^/e (fans lieu ni date, publié vers 1664, in- 12). 
Ces trois feuillets, qui ne contiennent que des 
pièces lignées par des auteurs en renom, amis de 
Molière, tels que La Fontaine, Saint-Gilles, Fu- 
retière & Richelet, avaient pour objet de piquer 
la curiotité des ledleurs, auxquels on préfentait 
ce recueil de poéiies anonymes, imprimé depuis 
trois ou quatre ans, et qui avait dû fe palTer d'un 
privilège du roi, pour paraître fous le manteau. 
Les mêmes Stances galantes ont été réimprimées 
à la fin d'un autre recueil, intitulé : Maximes et 
Loix d'amour; Lettres, Billets doux et galants, 
Poéftes (Paris, Olivier de Varennes, 1669, in- 12). 
Les éditeurs des Poéiies de J. de Montreuil ont 
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réuni fans diftin6lion, pour former leur recueil, 
toutes les pièces publiées avec les initiales M. ou 
D. M., quoique beaucoup de ces pièces ne fuffent 
pas de cet auteur; nous ne nous faifons donc 
aucun fcrupule de leur reprendre à notre tour 
les Stances galantes, qm ont vu le jour, en quel- 
que forte, fous les aufpices des meilleurs amis de 
Molière. 



C'est un amant, ouvrez la porte! 
Il eft plein d'amour & de foi. 

m, 

Que faites-vous? Etes-vous morte? 
Ou ne l'ètes-vous que pour moi? 

Si vous n'êtes pas éveillée, 
Je ne veux point quitter ce lieu; 
Si vous n'êtes pas habillée, 
Que je vous voie, et puis adieu l 

Voulez-vous qu'ici je demeure 
Demi-mort, tremblant & jaloux ? 
Hélas! s'il vous plaît que je meure. 
Que ce foit au moins devant vous! 

Ah! vous ouvrez, belle farouche I 
J'entends la clé, c'efl votre voix!... 
O belle main! ô belle bouche! 
Que je vous baife mille fois! 
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EPIGRAMME CONTRE L'AUTEUR 



SB LA. 



POMPE FUNÈBRE DE SCARRON 

( 1660) 



Un anonyme publia une fatîre en profe 
contre tous les auteurs contemporains, fous le 
titre : Pompe funèbre de M. Scarron (Paris, 
Jean Rîbou, 1660, pet. in-12 de 55 p.). Les meil- 
leurs poètes notaient pas épargnés dans cette 
revue critique. Il y eut alors un déchaînement de 
colères poétiques contre ce livret, & tous ceux 
qui y étaient nommas avec plus ou moins de 
malveillance répondirent par des épigrammes à 
l'adrelTe de l'agreffeur inconnu. Ce font ces épi- 
grammes qui furent recueillies dans le Songe du 
i^e/véar (Paris, Guill. de Luyne, 1660, in-12 de 
36 pages), par quelque ami de Molière, en l'hon- 
neur de qui l'ouvrage femble avoir été compofé. 
Molière avait fait fon epigramme, comme fes con- 
frères; feulement il l'avait faite mieux frappée 
que les autres. Le Songe du Refveur arracha 
le mafque dont fe couvrait l'auteur de la Pompe 
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Junèbre, & dénonça Antoine Baudeau de So' 
maize, qui venait de publier alors la comédie des 
Véritables Précieufes, pour fe fidre une part de 
larron dans le fuccès des Précieujès Ridicules de 
Molière. 



Ce digne auteur n'étoit pas ivre, 
Quand il dit de moi dans un livre 
« C'eft un bouffon trop férieuz. » 
Certe il a raifon de le dire, 
Car, s'il fe préfente à mes yeux» 
Je l'empêcherai bien de rirel 




A Monjieur, frère unique du roi, 53 



A MONSIEUR 

FRÈRE UNIQUE DU ROI 

(1661?) 



Voici des fiances que j'attribue à Molière, 
quoiqu'elles aient paru fans fignature dans la 
féconde édition des Délices de la poéfie galante 
des plus célèbres autheurs de ce temps (Paris, 
Ribou, 1666, in- 12.). Cette édition ne contient 
pas plusieurs morceaux qui avaient été inférés 
dans la première de i663, & qui appartiennent 
incontefûblement à Molière. Celui-ci était alors 
en querelle & même en procès avec le libraire 
Jean Ribou, mais ils fe réconcilièrent en 1666, 
& Jean Ribou devint jufqu'en 1671 Péditeur pri- 
vilégié de Molière. 



T 



ANT que votre bonté me parut ordinaire, 
J'impofai toujours à mes vœux 
Un filence refpectueux, 
De crainte d'être téméraire. 
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Mais lorfque vous m'offrez de faire agir pour moi 

Votre crédit auprès du Roi, 
A moins que d'être ingrat, je ne puis plus me taire. 

Continuez, grand Prince, à me faire du bien : 
Ma mufe prendra foin de ma reconnoiffance, 
Et je l'entends déjà m'infpirer par avance 
Des vers dont votre cœur peut avouer le mien. 

Je l'entends qui me dit que fur la terre et l'onde 
Vous ferez quelque jour des exploits inouïs. 
Et qu'être le cadet du généreux Louis, 
C'ell être cncor l'ainé de tous les rois du monde. 

A ces coups de pinceau, je ferai fuccéder 
L'éloge des vertus qu'on vous voit pofféder; 
Je peindrai votre efprit, vos mœurs, votre courage. 
Votre accueil obligeant & doux. 
Sans oublier votre vifage 
Qui rend l'Amour jaloux de vous. 

Mais ce n'eft pas le temps, grand Prince, de tout dire 
Je le choidrai mieux, pour ne manquer de rien. . 
Pourfuivez feulement à me faire du bien, 
Et vous verrez fi je fais bien écrire « ! 



1 Molière, chef de la troupe de Monlieur, qui l'avait 
recommandé particulièrement à Louis XIV, ne fait que 
répéter, dans ces (lances, ce qu'il avait dit au duc d'Or- 
léans', frère unique du roi, en lui dédiant VÉcole des 
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LA CONFIDENTE 

DEVENUE MAITRESSE 

C1661) 



Cette pièce eft imprimée, fans fignature, p. 2 58 
du t. IV du Recueil de Sercy; mais le titre de la 
pièce, la facture des vers, le fentiment du mor- 
ceau & le cachet de la langue, nous ont fait penfer 
naturellement à Molière. Tous les hiftoriens, en 



Maris, en 1661. « L'honneur que j'ai d'être à Votre AI- 
tefle Royale, difait-il dans fa préface, m'a impofé une 
néceflité abfolue de lui dédier le premier ouvrage que je 
mets de moi-même au jour... Si je me difpenfe ici de 
m'étendre fur les belles & glorieufes vérités qu'on pour- 
roit dire d'Elle, c'cil par la jufte appréciation que ces 
grandes idées ne fiffent éclater encore davantage la baf- 
feffe de mon offrande. Je me fuis impofé filence pour trouver 
un endroit plus propre à placer de ii belles chofes... » Les 
vrais connaifleurs fe préoccupent moins de la fignature 
d'un tableau, que du flyle & de la manière du maître. Que 
ceux qui fe piquent de bien connaître Molière décident f 
après moi, fi ces vers anonymes ne font pas de lui 7 
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effet, ont raconté comment la de Brie avait été 
d'abord la maîtrefle de Molière, avant de devenir 
fa confidente & fa complaifante, lorfqu'il devint 
épris d'ArmandeBejart. Elle repritce double rôle, 
lorfque Molière, trompé & malheureux dans fon 
ménage, fe fut éloigné de fa femme infidèle, 
a Molière, dit M. Tafchereau (p. 83 de la 3* édit. 
de fon Hiftoire de la vie et des ouvrage$ de 
Molière), chercha dans la tranquillité de fon in- 
térieur un remède à fa douleur. W^ de Brie ne 
l'avait pas quitté, & l'intérêt qu'elle avait pris à 
fes tourments avait vivement excité fa recon- 
naiCfance. Après cette rupture avec M"« Molière, 
il renoua fes relations avec fon ancienne amie. » 
Il faut relire cette pièce, en fe pénétrant bien de 
la fituation dans laquelle Molière fe trouvait alors, 
pour fe rendre compte des analogies frappantes 
qui fe rencontrent prefque à chaque vers ; il faut 
auffi chercher des indu£Uons & des preuves d'iden- 
tité dans la cqmpofition littéraire de l'œuvre. 



OLYif PE, ne m'en parlez plus : 
Ma colère eft trop affermie; 
Quittez là ces foins fuperflus 
Que vous prenez à votre amie. 
Pourquoi vous aimez-vous fi fort, 
N'ayant point du tout de rapport ? 
C'eft une ingrate, une infidèle : 
Ne penfons plus à fa rigueur; 
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Mais fongeons que vous êtes belle, 
Et que j'ai retiré mon coeur« 

On fait bien que dans mes imiours 
Je n'ufai jamais d'artifice, 
Et ron diftingaera toujours 
Ma candeur d'avec fa malice. 
Outre quantité de raifons, 
Elle m'a fait cent trahifons, 
A me dégoûter de la fuivre ; 
Et loin du péril de fes coups, 
Déformais je ne veux plus vivre 
Que pour mon repos & pour vous. 

Vous m'en aviez parlé il bien. 
Que je crus fon efprit fublime. 
Et penfai ne hasarder rien 
A bfltir deflus mon dlime : 
Par ce que vous en racontiez, 
Je m'allai jeter à fes pieds, 
Sans craindre fon humeur hagarde. 
Ainfi, par vous, je m'enflammai, 
Et dès là, fans y prendre garde, 
Vous fûtes caufe que j'aimai. 

Quand vous avez pris le parti 
De la volage que j'accuse, 
Soudain mon ftme a reflenti 
Une agitation confufe; 
En vous j'ai reconnu des traits, 
Que n'eut & que n'aura jamais 

3. 
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Ma perfide & ma criminelle. 
Enfin, pour vous faire adorer, 
Vous m'avez paru toute telle 
Que vous la vouliez figurer. 

Pourquoi n'aurois-je pas pour vous 
Une pafiBon immortelle? 
Non-feulement vos yeux sont doux. 
Vos bras beaux, votre gorge belle; 
Votre efprit a non-feulement 
Ce rare & divin agrément 
Qui met à bout la réfiftance; 
Mais vos entretiens relevés 
Parlent si bien de la confiance, 
Que je crois que vous en avez. 

Jusques ici j'ai dû souffrir 
Qu'on me sdtipçonnât d'infamie^ 
Et fuis honteux de vous ofiFrir 
Le bien que j'ôte à votre amie* 
Mais auffî l'efpoir glorieux 
Que j'ai qu'on le connoîtra mieux, 
M'oblige à ne m'en plaindre gaères; 
L'amitié va comme l'amour, 
Et fi l'on m'a trompé naguères, 
On vous trompera quelque jour^ 

Cependant d'elle & de mon cœur 
Il vous efl permis de tout croire; 
Ou profitez de fon malheur, 
Ou jouiffez de votre gloire. 
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Que chacun, d'erreur poffédé, 
Rencontre, dans mon procédé, 
De la fraude ou de l'innocence, 
Tout ira félon mon souhait, 
Si vous traitez mon inconftance 
Comme un mal que vous avez fait. 

Il n'eft pas tant hors de faifon 
De m'accepter plutôt qu'un autre, 
Puifque je fors d'une prifon 
Qui me rend digne de la vôtre. 
J'ai toujours aimé noblement 
Et n'ai foupiré feulement 
Que dans de glorieux fupplices. 
On fait les maux que j'ai foufferts, 
Et mes illuftres cicatrices 
Ne feront point honte à mes fers. 

Je me relève, étant tombé, 

Mais je n'abufe au moins perfonne, 

Et j'ai repris, non dérobé, 

La franchife que je vous donne. 

Mon cœur, à vous plaire occupé, 

N'eft point un efclave échappé, 

Qui craint de fe faire connoître; 

Et fuyant fon premier lien, 

Eft prêt de fervir à tout maître, 

Pourvu qu'il évite le fien. 

Ce n'eft pas qu'un noble regret 
Ne me reproche avec injure, 
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Que vos yeux n'ont pas fait le trait 
Qui fit ma première bleffure; 
Près de vos charmes innocents. 
Je fuis fâché que' mon encens 
Ait jamais brûlé pour un autre. 
Et que l'Amour ait arrêté 
Qu'une autre beauté que la vôtre 
Eût la fleur de ma liberté. 

Toutefois, traitez doucement 

Ce cœur tout rempli de trophées, 

Et régnez fouverain«nent 

Sur tant de flammes étouffées. 

Toutes les beautés qui m'ont pris, 

Sur mes fens & fur mes efprits. 

Vous laiflent un empire calme, 

Et l'on ne doit pas négliger 

De cueillir une belle palme. 

Quand on ne court qu'un beau danger. 
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L'ADMIRATEUR INDIFFÉRENT 

STANCES 
C1662?) 



Ces fiances, lignées M., fe trouvent à la p. 216 
du t. II du Recueil de Sercy, Elles font em- 
preintes d'un fentiment de dépit, qui convien- 
drait afiez à la pofition de Molière à Pégard de fa 
jeune femme, entourée de mille adorateurs, qu'elle 
n'avait garde de décourager ni d'éconduire. Le 
nom à'IfabeUe eil celui que l'auteur d'Elotnire 
donne à Armande Bejard, & qui efl donné aufli à 
une excellente comédienne dans un recueil du 
tefnps. (Voyez la pièce fuivante.) 



DANS le vifage d'Isabelle 
Chacan remarque des appas; 
Mes yeux me difent qu'elle eft belle, 
Mais mon cœur ne me le dit pas. 
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Les plas froids font en feu pour elle, 
Les infenfîbles en font cas ; 
Mes yeux me difent qu'elle eft belle, 
Mais mon cœur ne me le dit pas. 

La beauté de cette' cruelle 
Eft fameufe par cent trépas; 
Mes yeux me difent qu'elle eft belle, 
Mais mon cœur ne me le dit pas. 

Mille amants, d'une ardeur fidèle. 
Accompagnent toujours fes pas; 
Mes yeux me difent qu'elle eft belle, 
Mais mon cœur ne me Je dit pas. 
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A UNE BELLE COMÉDIENNE 



(1664?) 



Ces vers, qui ont bien l'allure du ftyle de Mo- 
lière, font imprimés, fans fîgnature, à la page 178 
de la féconde partie du Nouveau Recueil de plu-- 
fleurs & diverfes pièces galantes de ce temps 
(fans nom de lieu, i665, petitin-12). Nous croyons 
pouvoir les attribuer à Molière, en suppofant qu'ils 
font adreffés à Armande Bejart, qui était déjà fa 
femme. Le Boulanger de Chaluffay, dans la co- 
médie d^Elomire, où la plupart des faits relatif^ 
à notre grand comique femblent indiqués avec 
exaélitude, finon avec impartialité, donne le nom 
d'Isabelle à la femme de Molière; on peut croire 
qu'elle était connue fous ce nom-là, au théâtre, 
avant fon mariage, quoiqu'elle eût reçu au bap- 
tême le prénom âCElifabeth avec ceux d'Irma ^t;/e 
& de Grejtnde. Quant à ce prénom de Grejtnde, 
qui a tant intrigué les hifloriens de Molière, nous 
f^enfons que c'efl une réminifcence de roman ; 
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car on avait publié juflement un roman intitulé: 
la Grafindey dans le temps de la naiflance d'Ar^ 
mande Bejart, fille ou fœur de Madeleine. 



ISABELLE, il eft malaisé 
De ne vous pas rendre les armes : 
Le Sort raffemble dans vos charmes 

Ce qui dans mille objets ailleurs eft divisé. 
Aime-t-on la blonde ou la brune, 
La haute ou la baffe fortune ? 
Aime-t-on le fier ou le doux ? 
Tour à tour, tout fe trouve en vous; 
Comme reine & comme bergère. 
Toujours vous avez de quoi plaire : 

De l'une vous avez la fière majefté, 
De l'autre la fimplicité. 
Par d'aimables métamorphofes^ 
l^ Sort vous change en toutes chofes, 
Mais toujours vous ne laiffez pas 

De briller de l'éclat de vos propres appas. 
Quand vous paroiffez fur la fcène, 
Comme bergère ou comme reine, 

Vous effiicez toujours, par vos propres beautés, 
Celles que vous repréfentez. 
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AU ROI 

SUR LA MORT DE MADAME 

SONNET 

(1664) 



Ce beau fonnet nous paraît être de Molière ; 
il efl imprimé, à la fuite d'un premier fonnet /«r 
la Naijfance de Madame, fonnet bien inférieur 
à celui-ci, dans le Nouveau Recueil deplujieurs 
& diverfes pièces galantes de ce temps (sans 
nom de lieu, ni de libraire, i665, 2 part, in- 12). 
Ces deux fonnets ont été compofés à Toccafion 
de la naiffance & de la mort d'Ânne-Marie de 
France, fille du roi, née le 16 novembre 1664 & 
décédée le 26 décembre fuivant. Nous avons dit 
plus haut (page 45, dans la note), que le recueil 
dans lequel font imprimés ces fonnets (qui avaient 
été publiés fans doute en feuilles volantes) femble 
avoir été fieût par les amis de Molière ou du moins 
avec leur concours, juftement à l'époque où Mo- 
lière, Boileau, La Fontai ne & Racine avaient formé 
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une efpèce de coterie littéraire dans la rue du 
Vieux-Colombier. Il efl bon de remarquer que 
ces deux fonnets fe trouvent placés après Pélégie 
de La Fontaine aux Nymphes de Vaux, & à côté 
de la fatire de Boileau adrelTée à Molière. 



ROI, l'exemple des rois, mettez-vous en repos : ^ 

De toute votre force, au befoin raffemblée, ! 

Recevez ce grand coup, qui vient mal à propos 
Se mêler au bonheur dont la France eft comblée. 

Le deuil n'eft point pour vous, & l'âme des héros 
Eil une région malaifément troublée 
Par ces nuages noirs de foupirs, de fanglots, 
Dont on voit ici-bas la nature accablée. 

Cependant, il eft vrai que vous avez pleuré! 
A travers le héros l'homme s'eft déclaré : 
Hauteur ni fermeté n'ont pu vous eu défendre. 

Vous êtes magnanime, & grand & généreux: 
Mais on ne favoit point que vous fudicz fi tendre... 
Quel tréfor n'eft-ce pas pour tous les malheureux ? 




Chanfon, 6-j 



CHANSON 



SUR LAIR : 



Je fuis épris d'une brune 

Qui tient mon âme en langueur. 



Cette jolie pièce, un peu lefle, qui porte pour 
titre : Chanfon faite par feu Molière j fe trouve 
dans un recueil de poéûes autographes de Mi'« Cau- 
mont de la Force, beau manufcrit provenant de 
la bibliothèque du roi Louis-Philippe (n« ii33 
du Catalogue), & acheté par le baron de StafTard, 
en i852. Ce manufcrit appartient aujourd'hui à 
TAcadémie rojrale de Belgique. La chanfon de 
Molière a été publiée, avec quelques fupprefïïons 
néceffaires, par les foins de M. Arthur Dinaux, 
dans le Bulletin du Bibliophile, année i853, 
pages 365 & fui vantes. 



VOIS ces moineaux, ma chère âme, 
Qui fe careflent fi bien : 
Les doux tranfports de leur âme 
Ne perfuadent-ils rien 
A ton lan la landeridette, 
A ton lan la landerida? 
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Si Daphné, dont la vieillefle 
Ternit l'éclat de fes yeux, 
Revenoit en la jeanefle, 
Elle profiterait mieux 
De son lan la landeridette, 
De fon lan la landerida. 

Enfin, foit que tu promènes 
Tes beaux yeux, qui sont mes rois, 
Sur l'onde ou parmi les plaines, 
Sur les monts ou dans les bois, 
Tout fait lan la landeridette, 
Tout fait ran la landerida. 

Que l'amour trouble mon fime! 

Qu'il lui fait de doux efibrts I 

Que vos beaux yeux ont de flamme! 

Qu'ils infpîrent de tranfports 

A mon lan la landeridette, 

A mon lan la landerida I 

Votre rigueur inhumaine 
N'ofe me rien accorder; 
Que la vertu fait de peine! 
Voulez-vous longtemps garder 
Votre lan la landeridette, 
Votre lan la landerida ? 

Si j'étois en votre place, 
Que vous fuffiez mon amant, 
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Je ne ferois pas de glaœ : 
Je vous ferois on préfent 
De mon lan la landeridette. 
De mon lan la landerida. 

Au penchant qui nous engage. 
Pourquoi vouloir réûfter? 
Dans le printemps de fon âge, 
Ne doit-on pas profiter 
De fon lan la landeridette, 
De fon lan la landerida ? 

Des douceurs de la nature 
On fe défend à regret; 
Votre pudeur en murmure; 
L'Amour tous dit en fecret : 
Faites lan la landeridette, 
Faites lan la landerida. 

Que votre bouche 4est cruelle 
De condamner mon tourment, 
Quand vos yeux, aimable belle, 
Me difent înceilamment : 
Faifons lan la landeridette, 
Faifons lan la landerida. 

De pitié votre flme atteinte 
S'attendrit à mes difoours; 
Mais que me fert votre plainte, 
Si vous refufez toujours 
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Votre lan la landeridette, 
Votre lan la landerida? 

Pendant une nuit paifible, 
En vain |e me crois heureux; 
Le fonge le plus fenfibte 
Ne peut foulager les feux 
De mon lan la landeridette, 
De mon lan la landerida. 

Qu'un bonheur plus véritable 
Comble enfin tous mes plaifirs; 
La nuit la plus favorable 
Laifle encor trop de défirs 
A mon lan la landeridette, 
A mon lan la landerida. 
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COUPLETS 



Ces vers, fi facilement & fi agréablement tour- 
nés, sont fignés M*" M**, à la page 5 du t. V du 
Recueil des plus beaux vers qui ont efté mis en 
chant, 3* partie. Paris, Robert Ballard, fans date, 
(vers 1670), in- 12. On fait que ce Recueil, pu- 
blié par de Bacilly, contient beaucoup d'airs em- 
pruntés aux intermèdes de Molière. 



]L n'efl rien de plus aimable 
Qu'Iris, en toute la cour; 
Que n'eft-elle autant traitable, 
Qu'elle fait donner d'amour! 
On ne feroit pas à plaindre, 
Quoi que l'on pût endurer, 
Mais elle nous fait tout craindre 
Et ne fait rien efpérer. 

Quand pour elle un cœur foupire, 
Il ne s'en trouve pas bien. 
Hélas 1 je fais bien qu'en dire, ' 
Quoique je n'en dife rien. 
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Je croyois la rendre tendre, 
En aimant fes doux attraits, 
Mais las! on a beau fe rendre, 
Elle ne fe rend jamais 1 

Ah! que Ton fouffre de peine. 
Quand on eft abfent de vous! 
Loin de vos beaux yeux, Climène, 
On ne trouve rien de doux. 
Dans votre aimable demeure, 
Les ris ne nous quittent pas. 
Et le chagrin à toute heure 
Accompagne ici nos pas. 

Quand je vins, belle Marquife, 
Avec vous, en ce beau lieu, 
A mon aimable franchife. 
En partant, je dis adieu. 
Sans penfer à la défendre. 
Moi qui la chériifois tant, 
Je ne penfai qu'à me rendre : 
Un autre en eût fait autant. 

Ah! vous avez beau vous plaindre 
Que je me plains nuit & jour, 
Je ne faurois me contraindre, 
Vous voyant fi peu d'amour. 
Voulez-vous me faire taire. 
Sans qu'on m'entende jamais ? 
La chofe eft facile à faire : 
Aimez autant que je fais. 
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MADRIGAL 



Ce joli madrigal, figné de l'initiale M., dans 
la Table des poéfîes, fe trouve à la page 194 du 
tome III du Recueil de Sercy; ledit tome achevé 
d'imprimer le 17 août i658. 



SI, malgré mes foucis, malgré votre rigueur, 
On me voit devant vous être de belle humeur, 
Ce n'eil pas qu'en effet je ne fois miférable ; 
Mais c'eft que, vous voyant avecque tant d'appas, 
Je fonge feulement que vous êtes aimable. 
Et je ne penfe plus que vous ne m'aimez pas. 
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AIR 

DE BATISTE 



Ces vers fe trouvent à la page 20 des Airs & 
Vaudevilles de cour^ dédiés à S. Â. R. Mademoi^ 
felle (Paris, Ch. de Serqr, i665, in- 12). Us ont 
l'allure & le ton des vers de Molière dans fes 
ballets, & Lully les aura mis en muûque à une 
époque où Molière avait encore le temps de lui 
fournir des vers à mettre en chant. 



L 



NGRATE bergère, dis-moi, 1 

Pendant qu'Amour nous tient fous même loi. 
Fut-il jamais d'ardeur plus douce que la nôtre ? 
Cependant, tu me fuis & tu manques de foi! 
Cruelle, va brûler, va languir pour un autre, 
Tandis que je mourrai pour toL 
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MADRIGAL 



Ce joli madrigal, qui porte le nom de Molière 
dans une ancienne copie trouvée à Avignon par 
un favant bibliophile, Mv le marquis Henri de 
la Garde, a été publié, dans le Journal des Débats 
du 4 mai i SSg, par un de nos meilleurs criti- 
ques, M. d'Ortigues, avec les deux pièces fui- 
vantes, également attribuées à Molière. Nous 
croyons que celle-ci doit fe rapporter à la liaifon 
de l'illuftre poète avec M"* de Brie, qui fut d'a- 
bord fon amie & fa confidente, avant de devenir 
fa maîtreffe. 



L 



MS, que prétendez-vous faire? 
£toit-ce par malice, étoit-ce par pitié, 
Quand vous avez voulu que ma tendre amitié, 

De l'amour prit le cara6tère? 
Hé bien I vous avez eu le secret de mon cœur ; 
Je vous ai fait l'aveu de ma trifte langueur. 
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Mais, après tout. Iris, de cette obéUbace 
Quel enfin doit être le prix? 

M'avez-vous ordonné de faire tant de bruit. 
Pour demeurer dans le silence ? 
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VERS IRRÉGULIERS 



Cette belle pièce, publiée pour la première fois 
en iSSg, d'aprèç une copie, peut-être autographe, 
que M. le marquis de la Garde avait découverte 
à Avignon, paraît être de Molière. M. d'Orti- 
gues a eiîayé de le démontrer, dans un excellent 
morceau de critique littéraire (Joi/rwa/ des Débats 
du 6 mai 1859). Il explique les trois lettres ini- 
tiales P. A. B., dont cette pièce eil fuivie dans le 
manufcrit, par ces trois mots : Pour Armande 
Bejard, & il suppofb que Molière a compofé ces 
vers dans un de ces moments de jaloufie & de 
brouille, qui le tenaient éloigné de fa femme, vers 
laquelle il revenait toujours plus amoureux & 
plus trompé. Dans cette hypothèfe, Armande 
Bejart serait Iris, tandis que la Sylvie, feule- 
ment nommée dans un vers de cette pièce> fe- 
rait M"« de Brie, qui joua le rôle de confidente 
& d-amie auprès des deux époux, avant d'accep- 
ter le rôle de confolatrice & de maîtrefle auprès 
de Molière. 
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M. d'Ortigues n'était pas éloigné de croire que 
le manufcrit dont il a fait ufage efl de la main 
même de Molière : il s'appuyait fur l'opinion du 
favant M. Paulin Paris & fur celle de notre plus 
habile expert en autographes, M. Laverdet, qui 
tous deux s'accordaient à déclarer que l'écriture 
du manufcrit a beaucoup d'analogie avec le peu 
que nous connaifTons de l'écriture authentique- 
de Molière. 

Il faut avouer que toutes les probabilités vien- 
nent confirmer cette opinion. 



Lundi matin. 

ME promenant, jeudi, fur le bord de la Seine^ 
Si matin, que l'astre du >our 

Ne paroiflbit eacor qu'à peine 

Sur les montagnes d'alentour, 
Je pensois, belle Iris, que vous étiez couchée, 
La tête fur la main négligemment penchée, 
Et que vous foupiriez tout bas dans votre lit. 
Un autre auroit penfé que vous étiez touchée 
D'un certain petit mal, qui vient troubler l'efpritr 
Et qui, faifant penfer beaucoup plus qu'il ne dit, 

Fait aufii fouvent qu'on foupire. 
Mais vous n'eûtes jamais un fi beau fentiment. 

Que celui que l'amour infpire. 
Et q.ui fait naître au cœur un aimable tourment. 
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Âufli, penfoifl-je, adorable inhnmaine, 
Qu'un mal de pied vous faifoit foupirer, 

Et que c'étoit la feule peine 

Qui vous pouYoit faire pleurer. 
PouiTant un peu plus loin le cours de ma penfée. 

Je croyois voir auprès de vous 
Un miférable amant dont l'âme étoit bleffée, 

Et qui foupiroit de vos coups. 
Mais je m'imaginois qu'il n'ofoit vous le dire. 
Et que votre douleur vous occupoit 1! fort, 

Que, bien loin de plaindre fon fort. 

Et de fonger à fon martyre. 
Vous fongiez, le voyant quafi près de mourir. 
Qu'il fouffroit de pitié de vous voir tant fouffrir. 



Je penfois, auffi, que ma belle, 

Toujours fière & toujours cruelle. 

Revoit dans un demi-fommeil, 
Les deux bras hors du lit, la gorge demi-nue, 

Et de tant d'attraits revêtue. 
Que l'Aurore en a moins au lever du soleil. 
Que de brûlants défirs, que d'amour, que de flamme. 
Cette charmante Iris allume dans mon âme! 
Hélas! que ne pensai-je & que ne iis-je pas! 
Je me mis à genoux, j'adorai fes appas, 
J'admirai de fon teint les œillets & les rofes, 
Et cet air enjoué qui la pare fl bien; 
Et puis, je m'étonnai que de fî belles chofes 
Fuifent caufe d'un mal fi cruel que le mien. 
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Le fouvenir de tant de charmes. 
Et de tant de tourments qa« j'ai déjà foufferts, 

Depuis que je vis dans fes fers, 
Toucha fi fort mon cœur, que j'en versai des larmes. 
Mon efprit fut troublé de mille objets fficheux; 
Je fis mille deiïeins, mille vœux, mille plaintes; 

J'eus mille foupçons, mille craintes, 
Et point du tout d'efpoir d'être un jour bienheureux. 
Enfin, dans les tranfports de mon âme infenfée, 
D'amour & de douleur également bleffée. 
J'allai m'imagîner, pour comble de mes maux, 
Que l'ingrate revoit à deux de mes rivaux! 

Ce fut pour lors que dans ma rage- 

Je penfai, je dis & je fis 
Tout ce qu'on peut penfer, dire & faire de pis 

Contre ce qu'on hait davantage; 
Et ne connaiflant plus ni refpeél ni devoir, 
Je fis mille ferments de ne jamais la voir... 
Mais que ce mouvement d'une fureur extrême 
Dura peu de moments! qu'il fut tôt apaisé! 

Hélas! & qu'il efl mal aifé 

De haïr longtemps ce qu'on aimel 

Mon efprit, tout d'un coup, plus calme & plus ferein. 
Rendit pour chaque injure une jufte louange, 
Et mon cœur,, devenu plus doux & plus humain, 
L'appella mille fois & fa Vie & fon Ange. 
Je demandai pardon, de mon emportement, 
Et, tout confus de ma foibleiTe, 
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Je foupirai fi tendrement, 
Que j'aurois adouci le cœur d'une tigrelTe. 

M'étant ainli remis dans mon premier devoir, 

Je souhaitai de la revoir : 
Tout ce qu'elle a de doux, de charmant & d'aimable, 
Se vint encor offrir une fois à mes yeux,^ 
Pour me faire admirer ce chef-^i'œuvre des cieux 

Comme une chofe incomparable^ 

Et ce que fouffre un malheureux, 

Quand l'abfence la plus cruelle 
Le retient éloigné de l'objet de fes vœux, 

Mon âme le souffrit pour elle. 

ie rêvai même quelque temps. 
Pour trouver le moyen d'adoucir mes tourments, 

Et sur ce que je devois faire 

Pour m'en faire aimer &l lui plaire; 

Et, repaffant dans mon efprit 
Tout ce que j'avois fait, tout ce que j'avois dit, 
Je connus bien enfin que, quoi que l'on en pense, 
L'Amour peut à fon gré difpofer de nos jours; 
Et que, quand une fols on efl fous fa puiffance, 
Heureux ou malheureux, on aimera toujours. 

Voilà, charmante Iris, tout ce que mon génie 
M'a redit, ce matin, de vous & de Sylvie, 
Et je prends les rochers & la Seine à témoin, 

Si dans ma trille solitude 
Vous ne faites mes vœux, mes défirs & mes foins, 

Et toute mon inquiétude. 

4. 
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Mais vous deviez aufli, jeudi, penfer à moi... 

De cela, du moins, l'une & l'autre, 

Vous m'avez donné votre foi ; 
J'ai bien fait mon devoir, avez-vous fait le vôtre i > 



i FaitQ3 votre devoir & nous ferons le nôtre. 

{Dépit amoureux f adle !•»■, fcène 3.) 

« Nous n'avons pas relevé dans des notes, dit 
M. d'Ortigues, une foule de tours, de locutions, d'épi- 
thètes & de rimes, qui font certainement de la langue 
du XVII* fiècle, mais dont l'emploi eft néanmoins 11 £gk 
milier à Molière, qu'on peut dire qu'ils compofent en 
quelque forte le fonds euphonique de la langue qu'il 
parle, toutes les fois que fa cord& eft montée au ton d^ 
la tendreffe & de la palfion. » 




\ 
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MADRIGAL 



Ces jolis vers portent auflî le nom de Molière 
dans l'ancienne copie que M. le marquis de la 
Garde a trouvée chez un bouquiniste d'Avignon. 
« Cela ne vous femble-t-il pas pour l'allure un 
feuillet détaché de V Amphitryon? » dit M. d'Or- 
tigues, qui a publié ce madrigal dans le Jour- 
nal des Débats du 4 mai i85g. 



L'Amour, charmante Iris, ne foufTre point de maître 
C'eil un enfant gâté, qu'on a peine à connoître; 
Il gronde fans favoir pourquoi; 
La douceur quelquefois l'irrite; 
Il met à bout la plus fage conduite, 
£t l'on n'ose pourtant le laiffer sur fa foi; 
JH veut tout ce qu'on lui refufe. 
Il néglige tout ce qu'il a : 
Un rien après l'amufera. 

Toujours prêt à payer d'une mauvaife excufcf 
X)n hafards beaucoup de jouer avec lui ; 
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Il ne garde aucune mefure, 
Et c'eft un grand coup d'aventure, 
S'il eft encor demain ce qu'il eft aujourd'hui. 

Voilà le bel enfant que vous avez fait naître! 
Cependant, tel qu'il eft, il mérite vos foins : 
Je veux bien vous aider à lui conferver l'être. 
Pourvu que vous vouliez, sans maiSy car, Jl^ peut-être,, 
A frais communs fournir à fes befoins. 
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STANCES IRRÉGULÏERES 

SUR LES CONQUÊTES DU ROI 

en: 1667 



Cette pièce, fignée Mollier (c'eft ainfi que Mo-- 
Hère efl nommé dans les privilèges du roi, ac- 
cordés à Tes premières comédies), fe trouve dans 
un manufcrit du temps, confervé à la Bibliothè- 
que Impériale, Supp, franc., n» 686. Elle elt 
inconteilablement de Molière, quoiqu'on ne l'ait 
pas encore fignalée. Le même manufcrit con- 
tient un fonnet au roi, également fîgné Mollier, 
qui a été imprimé à la fin de l'édition (VAmphi' 
tryon, publiée en 1670 par Jean Ribou. 

Il faut indiquer à quelle occafion ces fiances 
ont été compofées. La campagne du roi en 
Flandre, fous la direction de Turenne, Ait une 
fuite de triomphes; chaque femaine, on appre* 
nait à Paris une vi6loire ou une prife de ville, 
& chacun de ces fuccès était célébré par des 
ieux de j.oie qui s-'allumaient dans toutes le& 
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mes, fuivant Tufage traditionnel deç Fariûens. 
Écoutons la Ga:{ette : a Le 1 1 juillet, on chanta 
le Te Deum pour la reddition de Douai. Le foir, 
on alluma des feux, qui furent accompagnés de 
tous les témoignages poffibles de la joie qu'a- 
voient les habitans. » Le 26 du même mois, 
autre Te Deum pour la prife de Courtray : « Le 
foir, on fit des feux par toutes les rues, au tin- 
tamarre des canons de la Eklftille & de TArfenal.» 
Le 10 feptembre, nouveau Te Deum pour la fou- 
miflîon de Lille : « Le foir, les feux furent allu- 
mez par toutes les rues, ainfi que devant l'hôtel 
de ville, avec des marques d'une allégreffe pro- 
portionnée à fon fujet. w Ce furent ces feux de 
joie réitérés qui fournirent à Molière le fujet de 
ces fiances, lefqu«Iles ont été peut-être imprimées 
à part, mais dont l'édition originale eft encore à 
découvrir. 



q; 



.UE VOUS dépâchez de befoigne, 
Jrrand Roi, dont jamais ne s'éloigne 
La vidloire ni le boaheurl 
Vous triomphez partout; mais le bois va bien vfie, 
lËt tant de feux qu'on a dreffés à votre honneur 
Ont fait que maints fagots chez moi n'ont plus leur gtte. 

Chacun fait que venir, voir & vaincre, eft pour vous^ 
"CoHune pour ieu Céfar, quali la même chofe; 
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Que les plus grands gaeiriers fuccombent fous vos coups-, 
Et que, pour s'en fauver, bienheureux qui compofe ; 
Qu'au milieu des dangers vous marchez toujours droit ; 
Qu'on vous y voit courir fans détours & fana fraudes ; 

Mais plus vos attaques font chaudes. 
Et plus je cours hafard d'être tranli de froid. 

Le grand métier de Mars eft ce qui petrt vous plaire; 
Mais chacun fonge à fon affaire. 
Et ce pendant que vous allez 
Exercer, comme un autre Hercule, 
La. noble ardeur dont vous brûlez, 
Moi, je fonge au bois que je brûle! 

Quoi que nos illudres oracles 
Aient pu mettre au jour pour chanter vos miracles; 
Quoiqu'on ïlyle pompeux ils en ayent écrit, 
J'écrirois encor mleusc, ou le diable m'«nporte, 

Si j'avois du feu dans l'efprit 
Autant qu'on en a vu briller devant ma porte. 

Je he puis m'empêcher qvtt fouvent je n'y penfe, 
Encore que pour la dépenfe 
J'aie aflez peu d'averiïon; 
Mais je trouve fort ridicule 
De brûler fa provifion, 
Dans le fort de la canicule. 

Si la prochaine année on fait encor de même, 

Où trouver tant de bois ? Dans ma mifère extrêmevi 

ie prévois déjà bien qne je ne le pour rai,. 
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Si vous ne oonmuuidez, pour me tirer de peines. 
Qu'on m'en laiiTe couper autant que je voudrai. 

Ou dans Boulogne ou dans Vincennes. 
Ah 1 fi Gomme de vous il dépendoit de moi 

De faire une nouvelle loi, 
J'ordonnerois qu'après la pri{f d'une place. 
Au lieu de tant de feux, en été superflus, 

On en boirott fix coups de plus, 

Et qu'on les boiroit à la glace. 

Mais, ma Muse, tout beau, trêve à vos railleries; 

Je n'en connois pas bien le fin. 

Et l'on blâmeroit à la fin 

Vos méchantes plaifanterïes. 
D'un ton plus férieux, dites au grand Louis 
Mon zèle & mes tranfports pour fes faits inouïs^ 
Quels font les mouvements de mon âme ravie; 
Et que, loin de rien plaindre à fes fameux exploits. 
Si pour les honorer il y falloit ma vie. 
Je l'y confommerois de même que mon bois« 
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GAVOTTE 

(1667?) 



Cette chanfon, fignée M. M.,.fe trouvée la page 
296 de la 2" partie du Recueil des plus beaux 
vers qui ont efté mis en chant, publiée en 1668^ 
Elle a été reproduite, avec la même initiale, dans 
le Nouveau recueil des plus beaux vers mis en 
chant (Paris, G. de Luyne, 1680, in- 12, p. 298). 
Après une étude raifonnée de ces recueils, où 
Ton trouve beaucoup d'airs de M. de Mollier, 
le muficien, nous ne doutons pas que la Gavotte 
ne foit de Molière, le poète comique. 



OUI, vous valez bien la peine 
Que l'on foupire pour vous, 
Et je tiens, belle inhumaine, 
Ce tourment même affez doux. 
Mais, s'il faut perdre la vie 
Pour adorer vos appas, 
Je n'y penfe pas, Silvie, 
Non, non, je n'y penfe pas. 



qo Poéfiet diverjes. 



Vous faites de la rieufe, 
Quand je vous dis, belle Iris, 
Que d'une flamme amoureuse 
Enfin mon oœur eft épris. 
Mais vous avez tort de rire 
Du mal que font vos appas : 
Si vous fentiez mon martyre, 
Iris, vous n'en ririez pas. 




Entrée de ballet. 91 



ENTRÉE DE BALLET 

(1667?) 



Ces vers, fignés M. M***, font à la page 197 de 

la 2« partie du t. Ill du Recueil des plus beaux 

vers qui ont efté mis en chant. Ce tome III a été 

publié par M. de Bacilly, chez Robert Ballard^ 

'làns date (1668). 



J, 



E faifi bien 
Qu'à vous aimer, Climèncr 
On a bien de la peine; 

Mais cela n'eft rien, 
Puifque j'ai l'efpérance 
Qu'Amour, 
Un jour, 
Finiffant ma fouffrance, 

Pour me venger 
De votre indifférence^ 
Vous fera changer^. 



93 Poéfies diverfe*. 



ENTRÉE DE BALLET 

DE M. BATISTE 



(1667?) 



Ces vers, fignés M. M**, à la page 78 de la 
ire partie du t. III du Recueil des plus beaux 
vers qui ont efti mis en chant, ne peuvent être 
que de Molière, car, parmi les poètes qui ont tra- 
vaillé pour les ballets de Lully, Molière eft le 
feul dont le nom commence par la lettre M. 



b; 



ELLE Iris, je reflens 
'Un mal qu'on ne peut dire, 
Qui fait qu'on foupire, 
Et trouble les fens. 
Je le trouve alTez doux, 
Lorfque je fuis auprès de vous. 
Je languis nuit & jour; 
Pour moi, 
Je croi 
Que ce mal eft l'amour. 



Entrée de ballet de M. Batifte, gi 

Belle Iris, je foupire! 
Vous ne faites qu'en rire. 
Pour vous, à tout moment. 
Je fouffre un rigoureux tourment : 
Mes vœux, 
Mes feux, 
Uamour, 
* Un jour. 
Pourront vous en donner à votre tour. 




94- Poéjici diverjes. 



AIR DE BALLET 

DE M. BATISTE 



Ces vers, fignés M. M**, fe trouvent au verfo 
delà page 5o3, où efl imprimé le Récit de ballet, 
portant la fignature de Molière, dans la 3* partie 
du Recueil des plus beaux vers qui ont e/té 
mis en chant^ Or, ce Récit de ballet n'eft autre 
que le récit de la Beauté dans le ballet du Ma- 
riage forcé, danfé & chanté devant le roi, le 
29 janvier 1664. Il feut donc en conclure que 
les paroles de l'air de ballet, placé à la fuite du- 
dit récit, font également de Molière. 



S< 



Soupirer & fe plaindre, 
Endurer à tout moment, 
Et toujours fe contraindre, 
C'eft ce qu'un pauvre amant 

Fait en aimant. 
Pour moi, j'aime les belles 



Air de ballet de M. Batijle, 93 



Qui ne font point fi craelles; 
Rien ne peut gagner mon cœur 
Que la douceur,,. 

Les Iris, 

Les Cloris 
Ne me font rien, fans les ris. 




o6 . Pûéfies diverjet. 



GAVOTTE 

DE M. BATISTE 

(1667?) 



Ces vers, fans fignature, fe trouvent à la page 
264 de la 3* partie du Recueil des plus beaux 
vers qui ont efté mis en chant. Nous ne pou- 
vons pas croire qu'ils .fbient de Lully, & nous 
n'éprouvons aucune répugnance à les donner à 
Molière. 



JE ne veux point vous connoitre 
Amour fait trop d'embarras; 
Vous pourriez le faire naître 
Avec vos divins appas; 
Je vous aimerois peut-^tre, 
.Et vous ne m'aimeriez pas. 

Quoique ma douleur empire, 
Alors que je me contrains, 
En fecret mon cœur foupire, 



Gavotte de M, Batyte. 97 



T^in de» échos, je me plains : 
Ils pourrotent bien le redire, 
Et c'cft tout ce que )e crains. 

Si mon cœur fe fait entendre, 
Hélas! ce n'eft qu'à regret; 
Mais que j'ai beau lui défendre 
De parler de mon fecret. 
Mon Iris pourra l'apprendre : 
L'Amour eft un indifcret. 




<»?< PoéJie% diverfes. 



MENUET 

DE M. BATISTE 

DU BALLET DE LA Nuiffànce dc Véttus 



Ces vers, imprimés, avec la fignature M. M**, 
à la page 4o5 du t. lU du Recueil des plus beaux 
vers qui ont ejté mis en chant, font une réponfe 
à ce couplet, (igné aufii : M. M"*. 

A la cour 
Chacun fait fortune ^ 

A la cour 
Chacun fait l'amour. 

Blonde & brune. 

Jeune & vieux. 

Riche & gueux. 

En ces lieux. 
Chacun a fa chacune; 
Et Von voit même quelquefois 
Vn feul blondin en avoir deux ou trois. 



PAUVRE amant, qui contes ta peine, 
Penfes-tu qu'on en faffe cas? 
La moins vaine 



Menuet de M, Batifie, 99 

Ne veut pas 
Employer fes appas, 
Â moins d'une douzaine. 
Les blondins dont nous faifons choix, 
Sont trop beuieux d'en avoir une à trois. 

Près de vous, 
Qu'on reffent d'alarmes; 

Près de vous, 
Qu'on reçoit de coups! 

Si vos charmes 

Et vos yeux, 

En ces lieux, 

Même aux dieux, 
Ont fait rendre les armes, 
Peut-on bien, voyant tant d'appas. 
Avoir un cœur & ne foupirer pas! 

De nos cœurs 
Vous êtes maîtrefTe, 

De nos cœurs 
Vos traits sont vainqueurs. 
Ma princeffe. 
Si vos yeux. 
En ces lieux, 
Même aux dieux. 
Donnent de la lendreffe, 
Peut-on bien, voyant tant d'appas, 
Avoir un cœur & ne foupirer pas! 



loo *PoéJiei diverfes. 



GAVOTTE 



DE M. BATISTE 



Ces agréables vers figurent fans fignature à la 
page 172 du t. I" du Recueil des plus beaux 
vers qui ont efté mis en chant, BacîUy publia 
ce tome I*', en 1661 : les vers dateraient donc 
du commencement des rapports de Lully avec 
Molière. Il faut dire que, dans le recueil de Ba- 
cilly, l'initiale M" ne fe trouve qu'au bas des 
pièces qu'on peut attribuer à Molière, foit que 
ces pièces offrent les caractères de fon flyle & 
de fon efprit, foit qu'elles fe rattachent à lui 
par les noms de Batifte ou Lully, de Lam- 
bert, &c., qui en ont compofé la mufique. Sans 
doute, ces muficiens ont mis en chant des vers 
empruntés à d'autres poètes dont le nom com- 
mence par la lettre M., tels que M"« Meflon, le 
marquis de Montpipeau, Malo, &c.; mais ces 
noms font imprimés généralement en toutes 



Gavotte de M. Batijt^ loi 

lettres, &, d'ailleurs, il n'y a pas de confufiojo 
poflîble, eu égard à la médiocrité des pièces qui 
leur appartiennent. 



IRIS) ne présumez pas 
De tous vos divins appas, 
Quand vous feriez fans féconde: 
Pttfllez-vous vous enflammer! 
Quoique belle, quoique blonde, 
Le plus grand défaut du monde 
Eft de ne pouvoir aimer. 

Si vous aimiez comme nous 
Rien ne feroit comme vous. 
Mais la Nature trop fage 
Pour votre dernier malheur, 
Lalfe & manquant de courage, 
Ne put achever l'ouvrage 
Et ne vous fit point de cœur. 




I02 Poéjia diverfes. 



GAVOTTE 

DE M. BATISTE 



Ces vers font fans iïgnature à la page 169 du 
t. I" du Recueil des plus Jf^ux vers qui ont efté 
mis en c/iranf (Paris, Ch. de Sercy, 1661, in-i^)^ 
nous croyons y voir quelque analogie avec ceux 
que Molière a improvifés pour fes intermèdes. 
Il ne faut pas perdre de vue que Molière, en 
venant fe 6xer à Paris avec fa troupe, à la fin de 
i658, fe lia d^abord avec Lully, qu'on nommait 
Batifte, & qui époufa vers cette époque la fille 
du muficien Lambert. On peut aflurer que 
Lully a tiré de fa liaifon avec Molière un gxand 
nombre de vers galants qu'il a mis en mufique^ 
car on n'ignore pas la facilité avec laquelle 
notre illuflre poète compofait ces fortes de vers. 



J'Âi cent fois, beauté cruelle^ 
Voulu tenter le hasard 
De vous dire une nouvelle 
Oà vos yeux ont quelque part. 



* i^ 



Gavotte de M. Batifte, ui. 

Mais qui meurt fous TOtre empire, 
Près de vous eft interdit : 
Si j'euffe ofé vous le dire, 
Hélas 1 que m'auriez-vous dit) 

Mon amour & ma tendrefle 
Redoutent votre rigueur^ 
Et je n'ai que ma foiblelTe, 
Pour vous prouver ma langueur. 
En mourant fous votre empire, 
Je suis toujours interdit... 
Mais û j'eufle^osé le dire, 
Hélas! que m'auriez-vous dit ? 

Sif dans mon amour extrême, 
Comme on amant éperdu, 
J'euffe déclaré que j'aime : 
Que m'auriez-vous répondu ? 
Or, bien que j'aie un cœur tendre, 
Je doute de fon crédit, 
Et je craindrois fort d'apprendre 
Tout ce que vous m'auriez dit. 




lo*. Poéfiei diver/es. 



GAVOTTE 



(1667?) 



Cette chanfon, (ignée M. M., fe trouve à la 
page 283 de la 2* partie du Recueil des plus 
beaux vers qui ont efté mis en chant, publiée 
en 1668 par Bacilly. Ces vers fe rapportent à un 
fait que nous ne connaiffons pas : il femble que 
l'auteur ait voulu détourner une femme, une 
charmante fille, de prendre le voile par fuite d'un 
dépit amoureux. Nous ne prouverons pas que 
cet auteur foit Molière; mais qui prouvera que 
Molière n'efl pas cet auteur, dont le nom com- 
mençait par la même lettre que le tien ? Au 
relie, en rapprochant cette Gavotte d'une ÉpUre 
à une jeune perfonne qui aVoit fe faire reli^ 
gieufe, par le 00m te de Mode ne, épître que le 
comte de Fortia a. publiée dans le Supplément 
aux diverfes éditions des œuvres de Molière 
(Paris, Dupont, 1825, in-8), on peut fuppofer 
que Tune & l'autre pièces ont été faites au fujet 



Gavotte. io5 

d'une fille de Jean-Baptifte THerinite, fieur de 
Soliers, laquelle entra dans un couvent, après 
s'être deftinée ^ même effayée au théâtre. 

NE voulez-vous pas, Silyie» 
Penfer à votre retour ? 
Je m'attends que cette envie 
Vous prenne de jour en jour ; 
Car je fais bien que la grille 
N'eft pas fort votre élément : 
Pour une charmante fille, 
Ceft un féjour peu charmant. 

Votre faute eft fans féconde, 
Je n« puis la pardonner. 
Que vous a donc fait le monde, 
Pour vouloir l'abandonner? 
Un chacun vous y révère. 
Beaucoup y font plus pour vous : 
Penfez-y bien, & j'efpère 
Que vous penferez à nous. 

Vous n'avez pas été faite. 
Et je vous l'ai dit fouvent. 
Pour être une fœur Collette, 
Ni pour être en un couvent : 
Confultez bien votre étoile. 
Sans aucun déguifement; 
Vous verrez qu'au lieu d'un voile. 
Il vous 6iut un facrement. 

3. 



io6 Poé/iet diver/es. 



Songez bien qne la colère. 
Songez bien que le dépit, 
Àflez fou vent nous font fa|pe 
Ce que le cœur contredit. 
Ceft ainfi qu'on s'embarraffe' 
Pour le relie de fes jours, 
Car, fi la colère paiTe, 
Le- dépit dure toujours. 




inv^atiùn aum Mm/es. to] 



INVOCATION AUX MUSES 

POUR RECOMMANDER AU ROI 

LE COMTE DE MODÊNE 
ÇC'eft lui-même qui parle) 

(1667) 



Ce font les deux dernières ftrophes d'une OJe 
€iux Mu/es, fur le Portrait du Roy, par le comte 
deModène (Paris, Mabre Cramoify, 1667, ^^'4y 
avec vignettes gravées). Cette Ode, à laquelle 
Molière a probablement mis la main, eit néan- 
moins afifex faible, fans images, fans couleur, 
fans véritable infpiration; mais les deux der- 
nières flrophes, qui s*&n détachent pour ainfi 
dire 6l qui femblent feites après coup, nous 
paràiflent devoir êtrer attribuées au teinturier 
ofdinaircr du convte de Modène. Celui-<i, en 
effet, avait toujours eu le goût de la poéfie, &, 
avec un peu d'aide, il n'y réulïïfifaît pas mal ; 
mais il y a, dans fes pièces de vers, tant de dif- 



io8 P^fiet diverfei* 



férences de ftyle & de manière, qu'on eft bien 
obligé de reconnaître plufîeurs auteurs fous fon 
nom. Ce fut d'abord à fon beau-père, François 
Trifian rHermite,qvt'ileut recours; enfuite, après 
la mort de ce poète, il s'adrefla naturellement à 
Molière, qui avait époufé fa fille Armande Be- 
jart. Le comte de Modène, en revenant de l'ex- 
pédition aventureufe deNaples, dans laquelle il 
avait accompagné le duc de Guife, compoljBi 
VOde aux Mufes, pour fe recommander à 
Louis XIV & pour..effayer de reprendre pied 
dans les charges de la cour. Molière corrigea 
l'Ode, y ajouta deux ftrophes, & préfenta peut- 
être au roi un exemplaire de cette pièce impri- 
mée avec beaucoup de luxe. 



AppRENEZ'LUi donc, do£les Sœurs, 
Que je fuis héritier du zèle 
Qu'eut un père ardent & fidèle 
Pour troiè de fes prédëcefleurs. 
J'ai tâché defuivre fes traces, 
Mais vous favèz quelles difgrâces 
Ont toujours traverfé mon fort : 
Il n'eft point-' de nochers fur l'onde 
Qui pulifent arriver' au port, 
Si leur art ne rencontre un vent qui les féconde. 



Paroiflez devant ce grand roi, 
Auffi modeftes que brillantes; 



Invocation aux Mu/es, 109 



Ne faites pas les mendiantes 
Ni les mercenaires pour moi ; 
Vous favez bien que ma penfée 
^e fut jamais intéreffée, 
Dans vos déferts ni dans la Cour, 
Et que le but de mon ouvrage 
Eft que ma plume & mon amour 
Lui faflent voir mon cœur plutôt que mon vilage. 




pio Poéjiet diverfet. 



AIR DE BALLET 



(1668) 



Ces vers, (ignés M. M*% fe trouvent à la page 
161 du t. ni du Recueil des plus beaux vers 
^ui ont efté mis en chant. 



E 



ST-iL objet qui vaille 
Mon incomparable Iris? 

En quelque lieu qu'elle aille, 

La belle emporte le prix. 

Ce n'eft point un feu de paille, 
Quand on en eft épris. 

Bien qu'elle foit cruelle, 
Un chacun lui fait la cour ; 

Car, outre qu'elle eft belle, 
Et plus belle que le jour, 
C'eft qu'on voit toujours près d'elle 
Les Jeux, los Ris & l'Amour. 



\ 



Air de ballet: m^ 



Chacun a beau me dire 
Qu'Amour eft toujours charmant r 

Pour fuivre fon empire 
Et pour devenir amant, 

Ma foi, j'aime trop rire 
Et je bais trop le tourment. 

Par des foupirs & larmes. 
On fait à ce Dieu la cour; 

Et, lui, de mille alarmes, 
Nous attaque nuit & jour... 
Puifqu'il n'a point d'autres charmes,. 
. Ah-! je renonce à l'Amour. 




112 Paéjies diverses. 



AIR DE BALLET 

DE M. BATISTE 



i 

Ces vers, fignés M. M", fe trouvent à la page \ 

1 5 1 de la 3* partie du Recueil des plus beaux 
vers qui ont efté mis en chant* 



EN vain à l'Amour 
Vous êtes rebelle. 
Ce Dieu, quelque jour, 
Vous fera bien voir 
Jufqu'où va fon pouvoir. 
Vos attraits 
N'ont pas été faits 
Pour vous rendre l'humeur cruelle. 
Et fâchez, la belle, 
Si malgré la rigueur 
On peut gagner un cœur, 
Qu'on ne le rend jamais fidèle, 
Que par la douceur. 



Rondeau de M. Batijle, \i'i 



RONDEAU 

DE M. BATISTE 



Ces vers, fignés M. M..., fe trouvent à la page 
448 de la 3* partie du Recueil des plus beaux 
vers qui ont efté mis en chant. 



POUR vous mon cœur eft tendre, 
Pour moi vos yeux font doux; 
Je ne puis me défendre 
De foupirer pour vous. 

Vous n'aimez rien, Climënel.. 
Héiasl je le fais bien: 
Vous êtes inhumaine, 
Mais tout cela n'eft rien. 

Pour vous mon cœur eit tendre, &c. 

Mais fouffrez que. j'efpère, 
Pour payer mon amour, 
Qu'il fe pourra bien faire 
Que vous direz un jour : 



ri4 
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Pour vous mon cœur eft tendre. 
Pour mot vos yeux font doux; 
Je ne puis n^e défendre 
De foupirer pour vous. 




Gaifotte. n 3 



GAVOTTE 



Ces charmants vers, fignés M. M*% fe trou- 
vent à la page 208 de la 3* partie du Recueil 
des plus beaux vers gui ont efté mis en chant. 



Jft cherche dans ma bergè/e 
Eh vain de quoi me guérir; 
Elle eft ingrate & légère, 
Ceft affez pour en mourir, 
Cell peu pour me fecourir. 

En la voyant inconftante, 
Je voudrois bien la changer; 
Mais, la voyant fi charmante. 
De peur de trop me venger. 
Je n'oferois y fonger. 

Mon cœur eft à vous, de forte 
Qu'il TOUS fuit, malgré vos coups; 
Il veut vous fervir d'efcorte, 
Et trouve qu'il eft plus doux 
D'être fans moi, que fans vous. 



ti6 Poéjiet diver/et. 



Je cherche dans moi, Climène, 
De quoi ne vous aimer plus; 
Mais, malgré toute ma peine, 
Mes efforts font fuperflus : 
Vos beaux yeux ont le deffus. 

Malgré moi, mon cœur vous aime. 
Non, je n'en fais point la fin; 
Mais fi, malgré vous, de même, 
Le vôtre m'aimoit enfin, 
Je bénirois mon deftin. 

A voir vos beaux yeux, bergère. 
On attendroit tout de vous; 
Ils me difent que j'efpère... 
Mais hélas! ces yeux fi doux 
En difent autant à tous. 




Air de ballet de M. de Beauchamp. 117 



AIR DE BALLET 

DE M. DE BEAUCHAMP 



Ces jolis vers, {ignés M. M", fe trouvent à la 
page 499 du t. III du Recueil des plus beaux 
vers, & font fuivis de vers compofés fur le même 
rhythme par le duc de Saint-Aignan. 



SAVEZ-vous bien, la belle, 
Qu'on fe plaint fort de vous ? 
Ou vous nomme cruelle, 
El l'on dit que vos yeux doux 
Paflent pour francs filoux. 
J'en connois plus de mille, 
Dans la cour, dans la ville, 
Qui favent de leurs tours. 
Sans craindre la furprife, 
Le matin dans l'églife. 
Et le foir dans le Cours, 
Ils volent tous les jours. 



1 1 s Poéfte* diverfet. 



Dans une feule aflemblée, 
D'emblée 
ils prennent plus de trente cœurs 
Ct font enoor les railleurs, 

Quand on crie aux voleurs. 
Par la prière ou la plainte. 
On ne les rend point plus doux : 
Ils font trop fiers, Aminte, 
D'ôtre logés chez vous! 




Air de M. de La Barre. 1 19 



AIR 

DE M. DE LA BARRE 



Ces vers, portant la fignature M. M", font 
imprimés à la page 467 du t. III du Recueil des 
plus beaux vers qui ont efté mis en chant. 



Quoi! penlez-vous qu'on voue offenfe. 
Quand on dit que Ton meurt pour vous ? 
Et fi l'on vous fait les yeux doux, 
Penfez-vous qu'on vous offenfe? 
Philis, on dit ce que l'on penfe, 
Quand on dit que Ton meurt pour vous! 




Al 



no Poéfiei diverfes. 



AIRS 

DE LAMBERT 



Les aîrs fuivants ont été choîfis parmi ceux 
que contient le recueil de mufique intitulé : 
Airs à une, deux, trois & quatre parties , avec 
la haffe continue, compofez par M. Lambert, 
maiftre de la mufique de la Chambre du Roy 
(Paris, Christ. Ballard, 1689, in-fol.). Nous 
nous fommes attachés, bien .entendu, à rendre 
à Molière les pièces qui rappellent le mieux Tes 
fentiments, fes idées, fa langue & furtout fa 
manière. Lambert était un des meilleurs & des 
plus anciens amis de Molière; il le devint da- 
vantage, quand il eut marié fa fille à Lully. Mo- 
lière, qui favait mieux que perfonne improvifer 
des vers deftinés à être mis en chant, eut pro- 
bablement la plus grande part à la compofition 
des airs de Lambert. Malheureufement, aucun 
de ces morceaux n'eft figné, & nous favons que 
Benfïerade, Boifrobert, Perrin & Quinault four- 
niflaient auflfi des canevas rimes au muficien. 



Airs de Lambert. 1 2 1 

»^— — ^i— — ■ I iJ I ■ , n I i.»ii I I I iiii » m il », 

Le recueil d^Airs de Lambert fut publié d'abord 
en 1666; il reparut, vingt ans après, confidéra- 
blement augmenté. Les paroles que Lambert a 
mifes en muiique après la mort de Molière, font 
aulTi plates & aussi faibles que les premières 
étaient él^antes & agréablement tournées. On 
n'a point afliez infifté fur le mérite harmonique 
& rhythmique des vers de ballet & dMntermède, 
que Molière improvifait au théâtre; il faut dire, 
en outre, que ces vers font fouvent pleins d'ef- 
prit,'de naïveté & de grâce. Nous avons eu foin 
de nous aflurer que les pièces dont nous attri- 
buons, /7ro/7rio motUy la composition à Molière, 
ne fe trouvent pas, avec d'autres attributions, 
dans le recueil de Bacilly (Recueil des plus 
beaux vers qui ont efté mis en chant, Paris, 
Ch. de Sercy & Robert Ballard, 1 661 r 1668, 
6 vol. en 3 tomes), qui contient un fî grand 
nombre d'airs de Lambert. 



U' 



'NE jeune Si tendre beauté 

A captivé ma liberté. 
Contre fes doux regards je n'ai pu me défendre. 
Mais, hélas! fi fes yeux favent déjà charmer, 
Son cœur ignore encor ce que c'eft que d'aimer... 
Heureux fi quelque jour le mien lui peut apprendre! 

6 
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Elle enchante & ravit les fens; 

I^ bruit de fes appas naiifans 
En faille lieux divers commence à fe répandre... 
MaiSf hélas! fi fes yeux favent déjà charmer, 
Son cœur igngre encor ce que c'eft que d'aimer... 
Heureux fi quelque yomx le mien lui peut apprendre! 



II 



Je (uis aimé de celle que j'adore! 
C'cit un fecret charmant qui n'eft fû que de nous. 
Nos plaifirs font d'autant plus doux. 
Que tout le monde les ignore 
£t que nous trompons les jaloux. 

Qaand le refpeét me fait cacher ma flamme, 
O témoins importuns de nos doux entretiens, 
Ses yeux s'inftruifent dans les miens 
De tous les fecrets de mon âme, 
Et me font connottre les liens. 



Tout l'univers obéit à l'Amour : 
Belle Philis, foumettei-lui votre âme; 
Les autres dieux à ce dieu ftmt la cour, 
Et leur pouvoir eft moindre que fa flamme. 
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Des jeunes œars' c'-dt le fupr^ne Inen. 
Aimez! aimez! To«t k relie fl'eft fieii! 

Sans cet amoar, tant d'objets rvfitfiBts, 
Ces prés fleuris, boit, jardins èi footaines. 
N'ont point d'appas qn ne foient laaguifiants, 
Et leur plaifir eft moins doux que fes peines... 
Des jewMS oœnrs c'eft le fiiprême bien. 
Aimez! aimez! Toat le refte ■'eft rien! 



IV 



Par mes regards, fugez de rnoo martyre : 
On me défend, Cloris, de vous l'expliquer mieux. 
Quelle pitié d'en avoir tant à dire, 
Et de n'ofer vous parler que des yeux ! 

Je fuis heureux, dans un fi doux fupplice, 
Expirant fous les traits dont vous bleflez les dieux; 
Mais permettez q«^ voea jQoeiir édairciffir. 
Par un foupir, œ qw dirent mes yeux 1 



J'ai beau -dianger de lieo, mon foin et inutile 
Je porte partout mon amotir, 
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Et je n'eo fait pas plus tranquille 
Dana ce paifible féjoiirf 

Sentirai-je toujoun cette cinelle flamme? 

Quoi 1 ferai'-je agité d'nn éternel foadf 
Et le calme qui règne ici 
Ne peat-il pafler dans mon ftme ? 

Je viens chercher la paix dans cette folitode; 
Je veux l'attirer dans mon cceur. 
Et vais bannir l'inquiétude 
Qui s'oppofe à mon bonheur. 
Mats je reffens toujours cette crudie flamme. 
Je me vois agité d'un étemel foud, 
Et le cafane qui règne ici 
Ne fauroit pafler dans mon ftme. 



VI 



J'aimerois mieux fouffrir la mort, 
Que de faire le moindre effort 
Pour dégager mon cœur des chaînes de Silvie. 
Toute ingrate qu'elle eft, j'adore fon pouvoir, 
Et quand je ne ferois que l'aimer & la voir, 
Je ferois trop heureux le reite de ma vie. 

Quand je voudrois, pour me venger, 
Porter mon cœur à la changer, 
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AU lieu de m'obéir il deviendroit rebelle; 

Et, bien qu'il ait perdu tout efpoir d'être aimé, 

Il eft à la fervir lî bien accoutumé, 

Qu'il confent d'expirer, plutôt qu'être infidèle. 



VII 



J'avois déjà paCTé près d'un jour fans la voir, 
Et ma raifon flattoit mon cœur du vain efpoir 
Que je vivrois aiiifi le refte de ma vie. 
Mais, fur la fin du jour, j'ai rencontré Silvie, 
Et, malgré mon dépit & malgré fa rigueur. 
Ses beaux yeux ont féduit ma raifon & nïon cœur. 

Mon cœur trop méprifé s'en plaignoi en tous lieux, 
Et ma raifon, d'un autre objet efpérant mieux, 
Me reprochoit le temps que je l'avois fervie... 
Mais, fur la fin du jour, j'ai rencontré Silvie, 
Et, malgré mon dépit & malgré fa rigueur. 
Ses beaux yeux ont féduit ma raifon & mon cœur. 




126 Poéfiet dwerjn* 



AIR 

DE LAMBERT 



Ces vers, fignés M. M", fe trouvent k lâ page 
449 du t. m du Recueil def plus beaux vers 
qui ont efté mis en chant, avec le nom des au- 
theurs, tant des airs que des paiofes (Paris, 
Ch. de Sercy, 1661, 3 vol. in-12 en 6 parties). 
Cette initiale prouve que Molière était un des 
poètes à qui Lambert avait recours pour obtenir 
des vers. Le recueil auquel nous empruntons 
cette pièce renferme beaucoup d'autres airs de 
Lambert, mais les auteurs des paroles ne font 
pas nommés. 



PHiLis, vous vous plaignez que je vous importune, 
Lorfque je vous £Eiis voir une ardeur peu commune. 
Par mes foupirs tendres Si doux. 
J'aurois plus de raifon de me plaindre, inhumaine : 
Si mon mal vous £lit de la peine, 
Hélas! il m'en fait plus qu'à vous. 
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AIRS INEDITS 

DE LAMBERT 



Les trois pièces fuivantes font tirées d'un re- 
cueil manufcrit que poffède la Bibliothèque de 
l'Arfenal : Airs de M, Lambert^ non imprime:^^ 
in-4 oblong (Belles-lettrés, n» 220 bis). Nous 
avons cru y reconnaître le cachet de Molière. 



ON connott peu l'amour, quand on peut affurer 
Qu'avec la jaloufîe il ne fauroit durer. 
Loin de le ralentir, tout ce qu'elle confeille 
Ne fert qu'à le rendre plus fort : 
Un peu de jaioufie éveille 
Un amour heureux qui s^'endort. 



128 Poéfies diverfes. 



Il 



Pour avoir tant fouffert & jamais murmuré, 
Vous croyez que mon cœur a tout ce qu'il défire ? 
Mais, dites-moif Philis, n'a-t-il pas foupiré? 
Et quand un cœur foupire, 
Ne fait-on pas ce qu'il veut dire ? 

Mes ferments devant vous fe font tous déclarés, 
Mes difcrètes langueurs ne vous font point fecrètes 
Ah! ne me dites plus que vous les ignorez!.. 
Cruelle que vous êtes, 
Vous favez trop ce que vous faites! 



III 



Pourquoi faut-il, belle inhumaine, 
. Que vous foyez infenûble à ma peine 
Et que mon cœur foit foumis à vos lois? 
Un autre auroit regret de vous avoir fervie; 

Mais, pour moi, quand j'aime une fois, 
J'aime, j'aime toute ma vie. 

Souffrir votre rigueur extrême 
Et vous aimer, eft me trahir moi-même; 
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C'ell être foible, & je le reconnois. 
Aufli, de vous quitter, tout autre auroit envie... 
Mais, pour moi, quand j'aime une fois. 
J'aime, j'aime toute ma vie. 




6. 
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AIR 

DE LULLY 



Ces paroles, flgnées M. M., dans le Nouveau 
Recueil des plus beaux vers mis en chant (Pa- 
ris, G. de Luyne, 1680, in- 12, page 264), font 
très-probablement de Molière, malgré leur fai- 
blefle & leur infigniâance. 



LfB Printemps 
Ramène la verdure, 
Le Printemps 
Ramène le beau temps; 
Mais fa douceur, qui change la Nature, 
Ne peut changer les peines que je fens. 

Dans mon cœur, 
J'aime toujours Climène, 

Dans mon cœur 
Elle règne en vainqueur; 
Mais le Printemps ne peut changer ma peine, 
Qu'il n'ait changé fon extrême rigueur. 
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VERS 

POUR LA COMÉDIE 

DE L'ÉCOLE DES MARIS 

(Ade i»*", fcèoe première). 
(1671?) 



Il y a, dans la première fcène du premier acte 
de cette comédie, repréfentée en 1661, une vive 
critique des modes extravagantes que les mu- 
guets avaient adoptées à cette époque, & en op- 
poûtion une peinture très-nette de Thabillement 
que devait porter un homme raifonnable. C'eft 
Sganarelle qui fe charge de nous faire connaître 
en partie double la mode de 1661. Dix ans plus 
tard, la mode avait changé, & les vers de Mo- 
lière n'étaient plus même compréhenfibles ; du 
refte, ils manquaient d'à*propos & ne pouvaient 
plus être remarqués que comme curioûté hifto- 
rique. Voici, félon le Mercure galant de 1672, 
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quelle était la mode du jour : « Les hommes 
portent toujours leurs chapeaux fi grands, que 
les vieillards (qui, de peur de paroiftre ridicules, 
en avoient de grands, pendant qu'on en portoit 
de petits) paroiflent préfentement ce quMÏs veu- 
lent éviter d'edre, parce quMls n'ont point voulu 
changer de mode, & que les grands chapeaux 
de ce temps-là font les petits d'aujourd'hui. » 
L'année fuivante, le Mercure galant (page 3o8 
du tome III) entre dans des détails très- 
compliqués fur l'exagération de l'ampleur des 
chaufles, a de manière, dit-il, que nos manches 
ont pris la place de nos rubans & que ce font 
elles qui taftent les sauces. » Il ajoute : « Après 
avoir porté longtemps des rubans fort étroits, 
nous en avons pris de fi larges, que nos garni- 
tures reffemblent moins à des rubans qu'à des 
pièces de brocart ou de taffetas. On s'efl depuis 
avifé de faire pendre, des deux coflez, des rhin- 
graves au-defTous des poches & de mettre des 
rubans aux culottes, aux mefmes endroits, ce 
qui produit un très-vilain e^t. Quant à nos 
fouliers, il n'y a plus de mode, & chacun les 
porte indifféremment longs ou étroits de car- 
rure, & l'on n'en fait plus guères de ronds. » 
Les perruques à cheveux longs, généralement 
noirs, étaient alors à leur apogée & tinrent bon 
jufqu'à la fin du règne de Louis XIV. * 

Molière avait donc jugé néceffaire de rempla- 
cer les vers qui n'étaient plus en rapport avec 
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la mode de 1671, & voici la variante qu'il avait 
fait écrire fur fon manufcrit de théâtre. Ceft le 
fieur de Trallage, qui recueillit plus tard cette 
variante dans les archives des Comédiens du roi. 



1^ E voudriez-vous point, dis-je, fur ces matières, 

i^ De vos jeunes muguets m'infpirer les manières, 

M'obliger à porter de ces larges chapeaux 

Qui femblent accabler leurs débiles cerveaux, 

Et de ces longs cheveux, de qui la vafte enflure 

Des vifages humains offufque la figure; 

D'un ruban à fix nœuds me gourmer le menton, 

Et fans néceflité me parer d'un bâton ; 

Endoffer un furtout par deflus une vefte 

Aux amadis brodés, pour paroltre plus lefte, 

La manchtf^faite en botte, &, pour plus de tracas, 

Large aflez pqjir former trente plis par en bas; 

Des gands à franges d'or, d'un volume effroyable, 

Et dont la pefanteur feroit donner au diable ; 

De ces fouliers mignons à haut talon de bois, 

Pour parottre plus grand de sept ou huit bons doigts: 

Je vous plairois fans doute, équipé de la forte... 

Je veux un bon caftor, qui, toujours à ma mode. 
Pour ma tète en tout temps foit un abri commode, 
Un bon pourpoint bien long & fermé comme il faut, 
Qui, pour bien digérer, tienne l'eftomac chaud ; 
Un rabat bien tiré, des manchettes bien blanches. 
Car, comme vous favez, j'en prends tous les dimanche;^ 
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Un DianteAu qui ne (oit ni trop court ni trop long, 
Et non comme j'en vois qui vont prefqu'au talon; 
Un haut de chauffes fait juftement ponr ma cuifle; 
Des l'ouliers où mes pieds ne foient point au fupplice, 
Aitifi qu'en ont ufé fagement nos ayeux... 
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LA PEINTURE 

DU PAYS D'ADIOUSSIAS 



Ce petit po€me fatirique contre le caraétère 
& les mœurs des habitants du comtat Venaif- 
fin, a été imprimé par les foins du marquis de 
Fortîa, qui Fattribuait au comte de Modène, 
dans le Supplément aux diverfes éditions des 
œuvres de Molière, ou Lettres fur la femme de 
Molière^ & Poéjies du comte de Modène^ fon 
beau'père (Paris, A. Dupont, i825, in-S, page 
91}. Nous ne prétendons pas que toutes les 
poéfies du comte de Modène doivent être attri- 
buées à Molière, mais il eft probable qu^elIes 
ont été ordinairement revues & corrigées par lui, 
quoiqu'il ait laiffé au comte de Modène Thon- 
neur de les figner. Dans ce poème, par exemple, 
nous retrouvons beaucoup de traits qui lui ap- 
partiennent ÔL qui portent fon cachet. Au 
reste, Pithon-Curt, dans fon Hiftoire de la 
Nobleffe du comtat Vmai/Jîn (Paris, 1743-50, 
4 vol. in-4), dit formellement que le comte de 
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Modène avait compofé, entre autres poéiies, un 
ouvrage burlefque fur les mœurs de fes compa- 
triotes, écrit en vers provençaux & imprimé à 
Paris. Cette indication, peut-être erronée, nous 
permet de croire cependant que l'original du 
poôme était bien en vers provençaux, & que 
Molière a pu avoir partàla trâduâion enftrophes 
&en vers français, tournés avec facilité & fouvent 
avec élégance. Molière avait joué la comédie à 
Avignon, avec fa troupe. nomade, dans le cours 
de fes pérégrinations dramatiques; il eut peut- 
être à fe plaindre des Avignonais, & il fe vengea 
d'eux dans ce poème, qui remonterait alors à 
répoque où il parcourait le midi de la France en 
comédien ambulant, de 1647 ^ i658. Quant à 
TorigHial en vers provençaux, nous ignorons sMI 
a jamais exiflé. En attendant, on nous permet- 
tra de rendre à Molière & au comte de Modène 
la paternité coUeâive de la pièce françaife, qui 
peut paifer pour le coup d'eflai d'un poète fati- 
rique & comique. 



Tu penfes, cher Damts, que j'ai dit des menfonges, 
Lorfque je fal parlé du pays d'Adiouffias ; 
Et parce qu'il n'eft pas dans ton grand Athelas, 
Tu le crois au climat des fonges; 
Mais, pour convaincre ton erreur, 
Je veux, par un digne labeur, 
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Ten faire une digne peinture, 
Et te montrer que l'univers 
N'en contient point, où la Nature 
Faffe voir tant de biens & tant de maux divers. 

Encore que fon nom foit rude à ton 4>reille, 
Son climat à nos yeux efl agréable & doux : 
L'hyver n'y paroît dur, que fur le mont Ventoux : 

Il dort, quand Borée y fommeille. 

En effet, la rigueur des vents 

Y fait feule les mauvais temps; 

Leur fou£9e eft l'artifan des glaces; 

Et les vapeurs que le foleil 

Élève partout fous fes traces, 
Ont peme à nous cacher fon flambeau fans pareil. 

Cérès, Bacchus, Pomone, en fuivant leur carrière, 
Nous y font tour à tour des libéralités, 
Qui de nos villageois & des gens de cités 
Rendent l'âme contente & fière. 
Mais, entre ces dons annuels. 
Dont, par des foins continuels. 
Ils répondent à nos careffes. 
Les prodigalités du ciel 
Nous font encore cent largefles 
De foie & de fafran, d'huile douce & de miel. 

Que tu ferois furpris d'y voir avec grand'joie 
Ces vers, fameux agents du luxe des humains, 
Ces fubtils artifans qui, fans pieds & fans mains. 
Firent le premier fil de foie! 
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DamoQ, que tu ferois ravi 
De les voir ag^r à l'envi 
Dans leurs nobles naaaufaâores^ 
Et d'obferver ces animaux, 
Quand ils filent leurs fépultures 
Où nous voyons finir leur peine & leurs travaux. 

On y vit fous les loix d'un prince pacifique. 

Dont le joug eft léger & le r^ne dément; 

I^ repos & la paix font dans leur élémokt, 
La guerre eft un art fans pratique. 
On n'y voit point d'oppreûkms. 
D'excès, ni d'impofitions ; 
Et fi Mars y fait des querelles, 
On voit, par la grâce du Sort, 
Qu'il en efi fort peu de mortelles, 

Et qu'un grand bruit finit par un heureux accord. 

La Jultice pourtant n'entend pas raillerie, 
Et, comme pour le droit elle a de l'équité, 
On voit qu'elle châtie avec févérité 

L'infolence & la fourberie. 

Amour même, quoique mutin. 

N'y trouble guères le deftîn 

De ceux dont U régit les âmes ; 

On voit peu de œurs endurcis; 

L'or pénètre mieux que les flammes, 
Et cent louis font mieux que dix mille Tircis. 

Si l'on eit éloigné de la cour éclatante, 
Où la Fortune élève un favori û haut, 



/^ peinture du payi dAdiouJîas. i3(> 

On efl aufli bien loin de ce périUeux faut, 

Dont le menace l'ûicoalUnte. 

Si l'on n'a point ici de part 

Aux Êivetirs que fait le Hafard» 

On n'en a point à fa difgrâce; 

Chacun y vit prefque pour rien. 

Et tant fbit peu que ïoa araafle. 
On dXj avec le temps, riche de pea de bien. 

Mais ô cruel malheur I œ pays agriaUe 

Où régnent le repos &. la félicité, 

Eft d'un nombre infini de démons habité, 

Par un fort trifte & déplorable. 

On y trouve certainement 

Des gens d'honneur, de Jugement, 

Et qui poffèdent du mérite ; 

Mais le nombre en efl rare auffî. 

Et ce n'éft pas de cette élite 
Que ma Mufe va faire un vivant racourci. 

On nous dit qu'autrefois les Sarralins d'Efpagne 
Vinrent dans l'Aquitaine & jufqu'en ce pays, 
Où, malgré tout l'effort des peuples ébahis, 

Ils firent pkis d'une campagne. 

Si, par malheur^ ces Grenadins» 

En facca^eant nos contadins, 

Avoient baifé les contadines. 

Qui de nous oferoit jurer. 

Que de ces amours farrafines 
Ne vinrent point les gens que je vais figarer ? 
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Comme je n'étois point dans le pays encore, 

Je ne t'en dirai rien, finon que les humeurs 

De la plupart du peuple, aufli bien que fes mœurs. 

Tiennent du Marran & du More: 

Il eft avare, ingrat & vain, 

Et n'eft civil que pour le gain, 

Qui feul fait fa joie & fa peine; 

Son orgueil paroît fans égal; 

Il eft implacable en fa haine. 
Qui le métamorphofe & le rend libéral. 

Le paysan n'est iimple & doux qu'en apparence ; 
Sou langage eft pft]uant, quoiqu'il foit fans façon, 
Et le gueux y demande un pain, du même ton 

Qu'un feigneur exige une cenfe. 

Le mercenaire journalier 

Eft morgueur, infolent & fier, 

Surtout dans la fertile année : 

Et celui qui n'a pas de pain 

Pour cuire une feule fournée, 
S'eftime autant que ceux dont le grenier eft plein. 

Le commode croquant s'y fait appeler >Sre; 

L'aifé bourgeois, noble homme, &. le mercier, monfieur ; 

L'acquéreur d'une grange, haut & puiffant feigneur; 

Le petit afpire au mefflre; 

Le notaire orne fes cahiers 

De chevaliers & d'écttyers. 

Dont la roture ourdit la trame. 
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Et la vieillefie & le fumom 
Donnent le titre de madame^ 
Tout de mfime que fiait un château de reaom. 

Le luxe eft exceflif, furtout parmi les femmes, 
Qui ne gardent ni rang, ni mefure, ni loix; 
Celles de maître Jacque & de fire Anguebois 

Sont auffi leftes que les dames. 

Quoi qu'il coûte, il fout en avoir : 

Souvent, aux dépens du devoir, 

La pompe y foit un petit Louvre. 

Mais, Ô perfide vanité! 

Ce qui les couvre les découvre. 
Quand l'éclat fait qu'on veut favoir la qualité. 

Il n'eft point de pajrs, où l'envie & la haine 
FalTent de plus fecrets & plus étranges coups : 
La plupart de ces gens feroient pis que les loups, 

S'ils n'appréhendoient d'être en peine. 

Les noms de frère, de cousin, 

Et de compère ou de voifin. 

Sont chez plufieurs des noms de guerre ; 

On y voit peu de liaifons, 
^ Et fouvent un ponce de terre 
Divife les efprits & trouble les maifons. 

Quel plaiGr de les voir trémoufTer, quand on nomme 
Les confuls d'une ville ou d'un bourg important I 
Sylla ni Marius ne briguèrent pas tant. 

Pour foire autrefois ceux de Rome; 
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QiUNque l'en^eî foit auffi yain 
Qu'il fut grand au pays Romain, 
On fe recherche^ on fe frétille : 
Qui, pour enfler fa vanité; 
Qui, pour honorer fa famille ; 
Qui, pour goftter le pain de la communauté. 



Ci peuple ell tellement plein de follicitide. 

Qu'il femble être ennemi de fon propre repos; 

La concorde le trouble : il cherche, ft tout propos. 
Des matières d'inquiétude; 
Dans les hameaux les plus petits. 
On Toit trois ou quatre partis, 
Qui vivent en anthropophages 
Et font oonfifter leur boiâieur 
A détnsiire, par leurs ouvrages. 

Du pcrtifan oontraire & fa vie & rbonneur. 



On voit naître de là des procès ilingBbnifelcs, 

Fondés fur on regard, fur m mot, fur un rien ; 

Mais ils ne laiflent pas de coDfomincr te bien 
De ces plaideurs inlatigaMes. 
Si le croquant n'a 4)u'.un ducat. 
Il le porte à fon avocat, 
Aifl de pDurfuivre fa pUint«4 
£t, quoiqu'il fe trouve fims pain. 
Le miférable a plus de orawte 

De perdre ion procès, ^e de mourir dt faim. 
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S'il engage ou s'il vend fa terre & fon vignoble, ' 
Pour pouvoir foutenir fes mauvaifes raîfons, 
Le grand Juftinien y fait plus de maifons, ' 

Qu'il n'en fit à Conftantinople. 

On voit que dans peu les docteurs 

S*y font hauts & puiflants feigneurs, 

Et que leur fouche Bartolique 

A des rameaux plus floriflants, 

Que la tige la phis antique 
N'en peut avoir pouflë dans deux ou trois cents ans. 



Ce qui ne coûte rien fe donne en abondance : 

Un bonjour, un bon œil, un ample compliment. 

Mais, fi l'on a befoin d'un écu feulement, 
Il faut une bonne afTurance. 
Si Ton vous y fait un feftin, 
L'hôte en écrit, dès le matin, 
La caufe dans fon répertoire, 
Afin que la Poftérité 
L'abfolve, au temple de Mémoire, 

Du crime qu'il a fait contre la chicheté. 



L'étranger, abordant on l'églife ou la place, 
Apprend, par le rédt du piremier inconnu. 
Des gens de la cité le nom, le revenu, 

L'honneur, la conduite & la race. 
On y découpe en Sarraiin 
Et la voifine & le votfin : 
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Ija. médifance y tient boutique : 
Chacun s'y trouve critiqué; 
Mais fouvent leur froide critique 
Fait qu'on rit du moqueur plutôt que du moqué. 

Si l'on ne voit perfonne, on pafTe pour fauvage; 
Si l'on voit peu de gens, le refte en penfe mal ; 
Et fi Ton voit chacun, le trouble eft fans égal : 

Il faut voir dix fous pour un fage ; 

Il faut écouter tout venant. 

Le faux ami, Timpsrtinent, 

Dont les difconrs n'ont point de paufes. 

Ils font envieux & malins; 

Ils nous parlent des belles chofes, 
Comme on fait des couleurs parmi les Quinze-Vingts. 

On eft, dans ce pays, fort friand d'héritages; 
On fait bouillir le pot jufque fur le cercueil 
De celui qui peut-être y portera le deuil 

De ces prétendants de partages. 

On y fait les maux & les ans 

Des vieux amis, des vieux parents. 

Dont le trépas peut être utile; 

Et, quoique tel ne leur foit rien, 

Ils penfent qu'il fera facile, 
Par des foins ailidus, d'avoir un jour Ion bien. 

A peine y trouve-t-on un ami véritable; 
Les lâches & les fins y font en quantité, 
Surtout, pendant qu'on eft dans la félicité, 
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Où l'on tient ane bonne table. 
Mais, quand le beau temps eft pafTé, 
Et que le pot eft renverfé, 
Ou que la table eft réformée, 
On ne les a plus fur les bras : 
Leur feu court après la fumés, 
Et tous ces faux amis vous difent : AdiouJJîas. 




1 1() F'oéjîes direrjes. 



SONNET 

SUR LA MORT DU CHRIST 



Après ce que nous avons dit du comte de Mo- 
dène, qui, pour écrire en vers ou en profe, avait 
recours aux confeils, finon à la collaboration de 
fon ami Molière, on comprendraque nous n'ayons 
pas le cœur de lui laifTer en toute propriété un 
des plus beaux fonnets de la langue françaife. 
Ce fonnet célèbre lui eft attribué par M»« Du- 
noyer {Lettres hif toriques & galantes. Cologne, 
1723, in- 12, tome III, page 259). Nous en trou- 
vons, dans les manufcrits de la Bibliothèque de 
TArfenal, une copie du temps, où l'on cherchera 
peut-être à reconnaître l'écriture de Molière. 



QUAND le Sauveur fouffroit pour tout le genre humain, 
La Mort, en l'abordant au fort de fon fuppHce, 
Parut tout interdite, & retira fa main, 
N'ofant pas fur fon maître exercer fon office. 
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Mais, Jéfus, abaifTant fa tSte fur fon fein, 
Fit ligne à l'implacable & fourde exécutrice, 
De n'avoir point d'égards au droit du fouverain, 
Et d'achever fans peur ce fanglant facrifice. 

La barbare obéit, & ce coup fans pareil 
Fit trembler la Nature & pfilir le foleil, 
Comme li de fa fin le monde eût été proche : 

Tout pâlit, tout s'émut, fur la terre & dans l'air, . 
Excepté le Pécheur, qui prit un cœur de roche, 
Quand les rochers fembloient en avoir un de chair. 
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